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ë MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, EN piSeniant à l'Académie la VIe Partie des 
Souvenirs de Marine de l'Amiral Péris, s'exprime en ces termes : 


Notre cher et excellent confrère l'Amiral Pâris, que nous avons perdu 

il y à quinze ans, le 8 avril 1893, avait consacré les loisirs de sa verte et 
active vieillesse à enrichir les collections de notre Musée de Marine, dont 
il avait été nommé Conservateur en 1871. 
…—_ …_ Passionnément attaché à notre Marine, dont il avait suivi toutes les 
| transformations dans sa longue'et glorieuse carrière, il consacrait toutes ses 
: ressources à faire construire de beaux modèles, exposés aujourd’hui dans 
k les galeries du Louvre, et à publier la collection des Souvenirs de Marine 
conservés, dont la première Partie a paru en 1882, la deuxième en 1884, la 
troisième en 1886, la quatrième en 1889 et la cinquième en 1892, un an à 
peine avant sa mort. Dès 1889, il avait assuré à l’Académie les moyens de 
continuer sa publication, en définissant de la manière suivante la mission que 
ses Confrères se sont empressés d'accepter : 

« L'Académie des Sciences devra recevoir les plans et les éléments (des 
» bâtiments de toutes sortes et de toutes nations) qui lui seront adressés, 
» quelle que soit leur provenance. 

» Elle décidera quels sont ceux de ces documents qui méritent d’être 
» reproduits, pour faire suite aux 284 planches qui ont déjà paru. 

» L’Amiral exprime le désir que, sous la direction de l'Académie, l’exé- 
» cution et le débit des nouvelles planches soient confiés à MM. Gauthier- 
» Villars et fils, imprimeurs des Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 
» qui ont déjà publié les premières Parties de l'Ouvrage. 
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» Dans le cas où ces plans et éléments viendraient à manquer, la rente 
» donnée par M. l’Amiral Pâris serait employée d’une manière assortie au 
» but qu'il se propose, et l'Académie des Sciences pourrait faire l’acquisi- 
» tion de livres ou gravures des plans exacts de navires, lesquels livres, 
» propres à maintenir le souvenir de cés constructions, seraient donnés par 
» l'Académie des Sciences aux bibliothèques des ports maritimes du Com- 
» merce ou de l’État. » 

Jusqu'au dernier moment, l’Amiral Pâris a veillé à l'exécution de l’œuvre 
qu'il avait fondée. Après lui, l’Académie, jalouse de remplir dans toute son 
étendue la tâche si intéressante qui lui avait été confiée, a eu la bonne 
fortune d’obtenir le concours de deux de ses Membres, deux autorités dans 
cette belle Science des constructions navales à laquelle élle attaché tant de 
prix. M. de Bussy a donné les sept planches qui portent les n°° 343 à 349. 
Les huit planches qui terminent le Volume ont été préparées par M. Émile 
Bertin. Toutes les 45 autres avaient été recueillies et gravées par les soins 
de l’Amiral Pâris. A l'avenir, M. Émile Bertin demeurera seul chargé de la 
publication. Sous sa direction, nous en sommes assuré d’avance, elle fera le 
plus grand honneur à l’Académie des Sciences et rendra tous les services 
qu’en attendait le bon Amiral. 


CHIMIE. — Sur la sihice précipitée. Note de M. Henry LE Cn4reLier. 


… 


L'existence d’hydrates de la silice est admise par la plupart des chi- 
mistes; on donne même parfois à ces hydrates des formules précises, celle 
de l'acide orthosilicique par exemple, 


SiO?,2H20. 


Mais, lorsqu'on recherche les faits expérimentaux servant de base à ces 
affirmations, on n’en trouve aucun. On indique bien des teneurs en eau cor- 
respondant à l'acide orthosilicique, mais on en trouverait bien plus encore 
correspondant à des formules voisines de 

3S102H20 
et de 
6Si0:H?0. 


En fait, comme l’a montré M. Van Bemmelen, on trouve, suivant les conditions où 
l'on se place, toutes les proportions d’eau, depuis 4 de molécule jusqu’à 200 molécules. 


LCA + NO LE 7.7" A IR L > 0e 
CA Fe » - 
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La quantité d’eau fixée ainsi par la silice dépend d’un grand nombre de circonstances 
extérieures, de la tension de la vapeur d’eau dans l'atmosphère ambiante, de la tem- 
pérature et en outre de l’histoire antérieure du corps, c’est-à-dire des cycles de trans- 
formation qu’il a traversés avant d'arriver à son état actuel. Ce sont là des propriétés 
assez singulières pour un hydrate, propriétés qui ne se rencontrent même pas dans les 
zéolites, car leur teneur en eau est entièrement déterminée par les conditions actuelles 
de température et de tension de vapeur. 

L'état gélatineux de la silice n’est pas moins singulier pour un hydrate. Tous ceux 
que l’on connaît en chimie minérale sont soit solides et cristallisés, soit entièrement 
liquides. 

Enfin il est un fait très remarquable, signalé par M. Van Bemmelen, auquel on n’a 
peut-être pas accordé l'attention voulue. Il a montré, en interprétant ses expériences 
au moyen d'explications assez plausibles, que la matière constituant le réseau micel- 
laire des gelées de silice devait avoir une densité notablement supérieure à 2,3, voi- 
sine peut-être de celle du quartz. Dans tous ces faits, il n’y a pas une seule preuve 
expérimentale de l'existence d’hydrates de la silice, à moins d'admettre également que 
le charbon de bois humide est une combinaison chimique d’eau et de carbone, ce que 
personne n’a songé à faire jusqu'ici. 


J’ai cherché si l’on ne pourrait pas arriver à établir l'existence de véri- 
tables hydrates de silice en utilisant une propriété bien connue des hydrates 
salins. 

La silice perd toute son eau par dessiccation à 100° sous la pression atmo- 
sphérique ou dans le vide à la température ordinaire. Ses hydrates, s'ils 
existent, sont donc très peu stables, On sait, d'autre part, qu’un hydrate, 
dans les conditions de température où il est stable, a une tension d’efflores- 
cence inférieure à la tension de vapeur de l’eau pure; mais cette tension de 
vapeur croit plus vite que celle de l’eau, et à une certaine température, d’au- 
tant moins élevée en général que l’hydrate est moins stable, ce corps et l’eau 
ont exactement la même tension de vapeur. Au-dessus de cette température, 
l'hydrate n’est plus stable; il se détruit nécessairement, même au sein de 
l’eau liquide. Ce phénomène se produit par exemple pour le sulfate de soude 
à 32°, pour le sulfate de chaux à 150°. Il devrait se produire également 
pour les hydrates de silice à une température relativement peu élevée. 

Pour vérifier s’il en est ainsi, j'ai pris des fragments d’une gelée de silice, 
purifiée aussi complètement que possible de toute trace d'acide chlorhydrique 
et de chlorure de sodium par un lavage prolongé par diffusion dans l’eau 
distillée, et j'ai chauffé cette gelée de silice pendant 6 heures en tube scellé 
à la température de 320°. La destruction d’un hydrate se serait manifestée 
certainement par un changement d'aspect de la matière, par la précipitation 
sans doute de quelque matière pulvérulente. L'expérience a été absolument 
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négative; la gelée de silice a conservé exactement la même apparence et la 
même consistance après chauffage à 320° qu'avant l'expérience. 

Dans l’état actuel, la seule hypothèse plausible est donc d'admettre que 
la silice ne forme pas d’hydrates, mais existe toujours à l’état anhydre. Il 
y à d’ailleurs d’autres acides, comme l’acide chromique, qui ne donnent pas 
d’hydrates en présence de l’eau. La silice précipitée serait dans un état 
d'extrême division et posséderait toutes les propriétés habituelles des corps 
très ténus; elle formerait ainsi avec l’eau des pâtes de consistance variable ; 
elle serait beaucoup plus rapidement attaquable aux réactifs chimiques, aux 
solutions alcalines, par exemple, que le sable quartzeux en raison seulement 
de sa très grande finesse. Pour le même motif, elle passerait facilement à tra- 
vers les filtres mème après plusieurs évaporations successives, phénomène bien 
connu en analyse chimique et difficile à expliquer quand on admet l’existence 
d’hydrates plus ou moins solubles. On serait ainsi conduit à considérer la 
silice, non plus comme un corps soluble dans l’eau, mais au contraire 
comme un corps rigoureusement insoluble, dont l’insolubilité même expli- 
querait l’extrème finesse. 

L'existence dans les gelées de silice d’une matière aussi dure que la silice 
anhydre devait pouvoir être mise en évidence en employant cette pâte pour 
le polissage de corps durs, comme les métaux; l’expérience a confirmé cette 
prévision, On a poli facilement du bronze en employant de la silice gélati- 
neuse, obtenue par la décomposition du fluorure de silicium dans l’eau et 
lavée à l’eau distillée sans la dessécher, ce qui aurait pu donner naissance 
par agglomération à des grumeaux plus durs. 

nfin, si cette hypothèse est exacte, la silice précipitée doit vraisembla- 
blement être identique à l’une des variétés anhydres, cristallisées ou 
amorphes, déjà connues, et il doit y avoir moyen de mettre en évidence ces 
analogies. L'étude de la dilatation, si particulière pour chacune des variétés 
de silice, permettra sans doute de résoudre le problème ainsi posé. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence du chauffage des urines sur la toxicite 
urinaire. Note de MM. Cu. Boucuarn, Barrnazarp et JEax Cauus. 


Dans des expériences déjà anciennes, l’un de nous avait cherché à appré- 
cier l'influence du chauffage des urines sur la toxicité urinaire. Il nous a 
paru intéressant de reprendre cette étude en profitant des progrès qui ont 
été faits dans la mesure des toxicités par injections intra-veineuses, grâce à 
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l'élimination des erreurs dues au défaut d’isotonie et à la pléthore. Pour 
effectuer ces corrections, nous nous sommes servis des courbes que nous 
avons données dans notre étude sur la toxicité urinaire au Congrès interna- 
tional de Médecine de 1900 (Section de Pathologie générale). 

Les urines étudiées ont été des urines normales, émises 3 ou 4 heures 
après le repas de midi et provenant du mélange des urines de plusieurs 
individus. Ces urines ont été injectées en nature dans la veine marginale du 
lapin, de façon que la mort survienne en dix minutes environ, puis la même 
expérience a été répétée avec les urines chauffées pendant 20 minutes à 57°. 


Expériences. — 1° Un lapin de 21008 meurt en 11 minutes après avoir reçu 115% 
d'urine non chauffée (myosis extrême, convulsions), soit 54°%,5 par kilogramme. 

Il faut 160°%° d'urine chauffée pour tuer en 13 minutes un lapin de 21008, soit 76°%°,2 
par kilogramme. 

Le point de congélation des deux urines est le même et égal à —1°,66. Après correc- 
tions, on trouve que 100% de l’urine non chauffée contiennent 1*,54 et 100" de l'urine 
chauffée 1*,06 (toxie, £, quantité de poison susceptible de tuer un kilogramme). 

2° Un lapin de 21608 est tué en 13 minutes par 195% d'urine non chauffée, soit 
90,3 par kilogramme. Il faut 254% d'urine chauffée pour tuer un lapin de 22108, soit 
117% par kilogramme. Point de congélation : — 1°,30. 

100% contiennent donc pour l'urine non chauffée o‘,88 et pour l’urine chauffée o!,71. 


Quatre autres expériences ont été faites dans les mêmes conditions, dont 
nous jugeons inutile de reproduire les détails; nous relaterons les résultats 


dans le Tableau suivant : 
Toxies contenues 
dans 100€m*° d'urine 


Em Réduction pour 100 


non chauffée, a. chauffée, à. Le X 100. 
FES. 7 Fi MER 2 ER on En nou “e 
ere EN Es AL 0,88 0,61 30,7 
ES En MTS LEUR ENS À 1,87 tan 32 
LAN LS L'ASIE PAPER 1,16 0,82 20,3 
\'ÉCOUOPIT CPR Care 1,10 0,78 29;1 
NA EE CORRE tre 1,46 1,00 ÉAIAS 


On voit donc qu'il existe dans l'urine des substances toxiques que détruit 
l’action de la chaleur à 57°, ou qui du moins sont rendues inactives après 
ce chauffage. Il est même remarquable de constater combien est régulière 
la diminution de toxicité consécutive au chauffage, puisque dans nos expé- 
riences cette réduction a oscillé entre 29,1 et 32 pour 100 de la toxicité 
initiale (nous parlons de toxicité vraie, c’est-à-dire après correction d’iso- 
tonie et de pléthore). 
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Il résulte de nos expériences que la part de la toxicité qui revient aux 
substances thermolabiles (au moins lorsque les urines sont émises après le 
repas de midi et proviennent de sujets normaux) est égale presque au 
tiers de la toxicité totale. 

IL est peut-être excessif d’invoquer seulement l'influence du chauffage 
pour expliquer la diminution de la toxicité, car l'expérience nous a démontré 
qu'un autre facteur intervient : l'oxydation de certaines substances uri- 
naires, à haute et même à basse température. 


CORRESPONDANCE. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l’action de l’anneau de Saturne. 
Note (‘) de M. P. Srroo8axr, présentée par M. B. Baillaud. 


On peut assimiler l'anneau de Saturne à une surface de révolution engen- 
drée par la rotation, autour de l’axe polaire de la planète, d’une courbe plane 
symétrique relativement au plan de l'équateur de Saturne, que nous pren- 
drons comme plan fondamental. Soient M un élément de masse de l’anneau, 
M, sa projection sur ce plan, O le centre de Saturne, OM,=wz, S un 
satellite situé dans le plan fondamental, OS = r et MOS = ©. Désignant par 
f la constante de l'attraction, par p la densité de l'anneau et par z = + f(u) 
l'équation de la courbe méridienne, le potentiel d’un élément de masse sur 


le satellite sera 
À p dou du dz 


DR rs 
Vu?+ r?— aur cos® +3? 


PT 


Le potentiel de l’anneau entier sera, en appelant &, et w, le plus petit et 
le plus grand rayon de l’anneau, 


27 Ua fu) - "M 
V=afef Î Î (u?+ r?— our coso +?) * dou du ds. 
0 UN 0 


sl: . | u 
En développant, en désignant par b{°? et b{? les coefficients de Laplace ( <i) et 
3 ? 


en remarquant que, comme il faut intégrer par rapport à o entre o et27, les termes en 


(1) Présentée dans la séance du 5 octobre 1908. 


- 
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cosio disparaissent, on aura 
VAT ip : Lou f(u) du === Lbô n f(u) du : 
ed) mA di re 3 


Soit W la partie perturbatrice du potentiel; éñ remplaçant ci et b® par leur 
2 


CIE & fu) du— 3 [ «TC du 
+2 FORCE ETOE] , 


Un 


valeur, on obtiendra 


en s’arrêtant aux termes en +. 
En remplaçant 7—$ et 75 Ds leur valeur tirée de 


e? 
r=ali—ecos(nt+e—m)—eosa(ue+e—m)—11} 


on aura, en se bornant aux termes séculaires de la fonction perturbatrice, 


(i+ie) if ee anau— 3 [ro du] 


1 


+a5(1+5e) É CG) f wscoau- 25 fer du] | 


VA 


W=2rfp|a 


d'où en substituant (5) dans les équations de Lagrange, M étant la masse de Saturne, 


= mes) f wa [ u f(u) du 


Un 


tale DOTE us f(u) "du] | 


L’éclat des différentes zones de l'anneau et les observations effectuées lors 
de sa disparition ont montré que sa masse semble concentrée dans le tiers 
extérieur de l’anneau moyen, où il présente une épaisseur relativement 
grande. On peut assimiler la courbe méridienne à une ellipse dont le grand 
axe coïnciderait avec le plan moyen de l’anneau et dont le centre serait à 
une distance &, du centre de Saturne. 


_Ona ainsi f (u)= Ÿ Va 


posant uw = u, + 1, les intégrales qui figurent dans les expressions précé- 


Eu — u,) , = Uy—, U = Uÿ+ %, et, en 
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dentes prennent la forme (m pair) 


a (us + 9 ds ur + (a+ cyrr1 L2 Pr: 
— & 


En développant et remarquant que 


EE trdt 1.5 82: (Re T4 gm4i dé 
— [112 — 
Ver su de EE Verre A 
“te a — .4.0... ie, a?— t 
on trouve 
Us 
œ 3 c 
fs us f(u) du= Ér un (ui + ga) = Luke, 
ui 
LL£ Ce 
2 3 ab k DE ro a 3) à ai 
uÿ f(u) du = es (ui So + F4 g#) =  Fuok:, 
VA 
Us < 
3 LÉ 3 x 
f u f(u) du = 3 aÿ T Lo; 
LT 
Se 3 1 3 
sl LE f(u) du — g 297 du (ui + La) = gafruoKi. 


UA 


D'où, en substituant et en introduisant la masse de l’anneau 


m = 2T°paf Uo, 


tn (ete) (ou o)] 

Les observations donnent, en prenant pour unité le rayon équatorial de 
Saturne, 4, — 1,881, &« — 0,077 et 8 — 0,007. 

Nous croyons que l’expression obtenue pourrait être avantageusement 
employée pour le calcul de la masse de l’anneau en se basant sur le mouve- 
ment du grand axe déduit de l'observation des satellites, d’autant plus que 
la dernière disparition de l’anneau a donné l’occasion de mesures nouvelles. 


_ on trouve 


ASTRONOMIE. — Sur le spectre de la cométe 1908 c (Morehouse). 
Note (') de MM. A. pe La Bauue Pruvixez et F. BaLper, 
présentée par M. Hamy. 


L'un de nous a signalé, en 1902, les avantages que présente l'emploi du 
prisme-objectif pour l'étude du spectre des comètes faibles. Un appareil très + { A 


- (*) Présentée dans la séance du 12 octobre 1908. | x 1 
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lumineux composé d’un prisme de 20° 18’, placé en avant d’un objectif double 
de 0",08 de diamètre et de 0", 30 de foyer, a été employé pour photogra- 
phier le spectre de la comète 19024 (!). Le même instrument nous a servi, 
l’année dernière, pour étudier le spectre de la comète 4 (Daniel), et enfin il 
nous à permis, ces jours-ci, d'obtenir le spectre de la comète c(Morehouse). 
Les spectres des comètes Daniel et Morehouse ont été photographiés tous 
les deux sur des plaques au pinacyanol fournies par la maison Wratten et 
Wainwright. On a donc opéré, pour ces deux comètes, dans des conditions 
aussi semblables que possible, ce qui permet de tirer des conclusions vala- 
bles de la comparaison des résultats obtenus. Disons tout de suite qu'ilexiste 
E:. . des différences très profondes entre les spectres des deux comètes. 


La comète Daniel avait donné un spectre continu intense s'étendant du rouge à l’ultra- 
: violet, et présentant trois condensations principales très marquées, dont deux corres- 
- pondaient à des bandes du spectre des hydrocarbures et une à la troisième bande du 
spectre du cyanogène À 388. Dans le spectre de la comète Morehouse, au contraire, on 
: ne trouve aucune trace de spectre continu, mais on aperçoit sept images monochro- 
matiques bien distinctes de la comète. Ces images sont comprises dans les parties bleue, 
violette et ultra-violette du spectre. La comète Morehouse, contrairement à la comète 
Daniel, n’'émet donc que des radiations très réfrangibles, et sa teinte générale doit être 
bleue. L'absence de spectre continu semble indiquer que la comète ne réfléchit pas de 
lumière solaire, car le spectre continu qu’on observe dans certaines comètes est plu- 
tôt un spectre solaire dont les raies noires sont trop fines pour être visibles, qu’un 
spectre d'émission. 


Quant aux sept images monochromatiques de la comète, nous en donnons 
ci-dessous la description. Les longueurs d’onde indiquées sont nécessai- 
rement assez incertaines, car le spectre étudié a des dimensions très réduites 
et les images de la comète sont relativement larges. 


465 
458 
448 image plus intense, avec queue. 

421 image la plus intense du spectre, fine, avec queue très étendue. 

397 noyau et queue un peu moins intenses que dans l’image précédente. 

388 nébulosité très étendue, se dégradant nettement du côté du violet. Queue 


faible image sans queue. 


389 confuse, 
3-6 image faible, avec queue visible seulement sur le cliché du 5 octobre, et invi- 
7 sible sur celui du 7 octobre, qui est cependant le plus intense, 


367 point à peine visible, 


() Comptes rendus, séance du 23 mars 1903. 
C: R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 87 
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Ce qui frappe tout d'abord dans ce spectre, c’est l'absence des raies du spectre des 
hydrocarbures, La comète Morehouse semble donc faire exception à la règle générale, 
. car on sait que les spectres cométaires présentent toujours les bandes des hydrocar- 
bures. Si ces bandes avaient existé dans le spectre de la comète, elles auraient apparu 
sur nos clichés, attendu qu’en opérant dans les mêmes conditions, nous avons obtenu 
avec la comète Daniel des images très intenses correspondant à ces bandes des hydro- 
carbures. 

Si le spectre des hydrocarbures fait défaut, le spectre du cyanogène se trouve au 
complet. Les trois premiers groupes de ce spectre (À 460-450, À 421-415, À 388-385) 
sont représentés, et, si les quatrième et cinquième groupes sont invisibles, c’est qu'ils 
se trouvent dans une région du spectre trop réfrangible pour impressionner les plaques 
orthochromatiques que nous avons employées. On voit donc que toutes les radiations 
du spectre du eyanogène qui pouvaient être photographiées dans les conditions où 
nous avons opéré ont donné des images visibles sur les clichés. Mais ces images ne 
présentent pas toujours l'aspect qu’on aurait pu prévoir d’après les caractères des 
spectres obtenus dans les laboratoires. C’est ainsi que l’image correspondant à la 
bande {421 est très étroite au lieu d’avoir la largeur qu’occupe la bande dans le spectre. 
Au contraire, l’image correspondant à la bande 368 est étalée autant que la bande des 
spectres des sources terrestres. 


Remarquons que la présence des deux premiers groupes de raies du 
cyanogène dans le spectre d’une comète est assez anormal; en général, la 
bande 388 seule est représentée. 

On trouve dans la comète Morehouse, ainsi d’ailleurs que dans les deux 
autres comètes que nous avons étudiées, une radiation qui à pour longueur 
d'onde 397. La nature de cette radiation est inconnue. En tout cas, il est 
difficile d'admettre qu'elle soit émise par un composé de carbone (hydro- 
carbure, cyanogène, oxyde de carbone), parce que sa présence dans le 
spectre de ces corps romprait l’harmonie de la distribution des bandes. 

Enfin, au delà de la radiation 388, une image cométaire très faible, 
mais non douteuse, apparaît à la longueur d’onde 576, et une autre image; 
à peine visible, à la longueur d’onde 367. Il est intéressant de rappeler que 
M. Evershed a signalé la présence, dans le spectre de la comète Daniel, de 
deux radiations ayant à peu près les mêmes longueurs d'onde : À 378, 
À 369. | 

Les images monochromatiques de la queue de la comète Morehouse 
s'étendent à une grande distance du noyau, tandis que les images des queues 


de la comète Daniel étaient assez courtes, malgré l'intensité relativement 


grande du noyau. On distingue nettement les images de la queue de la 
comète Morehouse jusqu'à 34° du noyau. Au délà, les images monochro- 
maliques empiètent les unes sur les autres et l’on voit, sur le cliché, une 
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masse nébuleuse qui s'étend jusqu'aux limites du champ de l'appareil, c’est- 
à-dire à 6° du noyau. 

En substituant au prisme de 20° 18’ un prisme de 60°, nous avons obtenu 
un spectre plus étalé sur lequel on constate nettement que les images de la 
comète sont Loutes doubles. L'image correspondant à la radiation À 448 est 
même triple. Ce résultat confirme pleinement les observations de M, Chré- 
tien sur la comète Daniel. 

Les clichés qui nous ont servi pour l'étude du spectre de cette comète 
oht été obtenus les 4, 5 et 3 octobre. La durée dé la pose la plus longue à 
été de 2 heures 35 minutes. 

Grâce à l'obligeance de M. C. Flammarion, nous avons pu monter notre 
spéctroscope sur l’équatorial de l'Observatoiré de Juvisy. Nous sommes 
heureux de remercier M. Flammarion de son hospitalité, et nous adressons 
aussi nos rémerciments à M. Quénisset, qui a collaboré à l'obtention des 


clichés. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur quelques propriétés des sur faces courbes. 
Note de M. A. Demouri. 


Nous noüs proposons d'établir par la Géométrie la propriété des 
développées des surfaces que nous avons fait connaître dans notre Note 
du 28 septembre 1908. 

Soient s et 5’ les plans osculateurs des lignes de courbure (M,) et (M,) 
en M. Le plan © étant perpendiculaire à {C’G' est parallèle au plan normal 
à (C,) en C’; par suite, lorsque M décrit (M,), la caractéristique g de os est 
parallèle à la caractéristique du plan normal. Cette dernière droite étant 
l’axe de courbure de (C,) est perpendiculaire à w’; donc g est perpendi- 
-cülaire à w’. On démontrera de même que, lorsque M décrit (M,), la carac- 
téristiqué g' de 5’ est perpendiculaire à w. Or les droites g et 2’ sont 
orthogonales (!) ; donc les plans w et ©’ sont rectangulaires. 

Le plan o est tangent en G à la surface (G) décrite par ce point. Si M 
décrit (M,), G décrit une courbe (G,) dont la tangente est GM et la carac- 
téristique g du plan & est la tangente conjuguée de GM, c'est-à-dire la 
_tangente à la courbe (G,). De même la droite g’ est la tangente à la 
courbe (G,). . 


À 


(1) Bricañb, Mouvélles Anhales, 4° série, L, III, 1903, p. 359. 
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La droite g a le point G en commun avec le plan w ; or elle est parallèle 
à ce plan comme étant PER à w'; donc g est dans w. De même, 

‘est dans w”’. 

En réunissant tous ces résultats, on tent la première partie du théorème : 


Les plans w et w' sont rectangulaires, et les tangentes aux courbes (G,) 
et (G,) sont respectivement situées dans les plans w et w' et perpendiculaires 
aux plans w' et w. 


Par la droite CG, menons un plan quelconque * et, par la droite CG, 
un plan 7’ perpendiculaire au premier. Désignons par & l'intersection de 
ces deux plans. Soient (F) la trace sur + du cône isotrope de sommet C’ 
et (F”) la trace sur +’ du cône isotrope de sommet C. Il existe, dans x, une 
conique (K) tangente en C à CG, symétrique par rapport à z et bitangente 
au cercle (F), et, dans 7’, une conique (K’) tangente en C’ à C'G’, symé- 
trique par rapport à £ et bitangente au cercle (F”). Les coniques (K.) et (K') 
sont focales l’une de l’autre. Déterminons en effet la focale de (K) qui est 
située dans le plan +’. Cette conique, que nous désignerons par (K”), admet z 
comme axe de symétrie, est bitangente à (F”’) et passe par C’. Soit CT sa 
tangente en ce point. En vertu d’une propriété des coniques focales, les 
plans CC'T' et CCG sont rectangulaires ; or les plans CC'G’et C'’CG sont 
également rectangulaires ; donc les plans CC’T’ et CC’G’ coïncident, et il 
en est de même de leurs intersections CT’ et CG’ avec le plan +. La 
conique (K°”) est dès lors définie par les mêmes éléments que la conique (K’) 
et coïncide par suite avec elle. Les coniques (K) et (K’) sont donc bien 
focales l’une de l’autre. 

Complétons à présent les notations de notre précédente Note. Soient Mx, 
M y les tangentes aux lignes.de courbure (M,), (M,), et Mz la normale à la 
surface (M). ere par (C) et (C’) les nappes de la développée de (M) 
décrites par les points C et C’. Soient CN et C’N'les perpendiculaires à Mz 
respectivement situées dans les plans æM3 et yMz. Ces droites coupent 
respectivement C/G’ et CG en des points A et A’ dont les projections sur 
le plan xM y seront désignées par B et B’. 

Soit (È) la cyclide de Dupin dont les normales s 'appuient sur (K)et(K') 
et qui touche en M la surface (M). Pour cette cyclide comme pour la sur- 
face (M), les droites CG, C’G' sont les axes de courbure des lignes de cour- 
bure qui passent par M. Désignons par (K,) et (K,,) les projections des 
coniques (K) et (K’) sur le planæM y. Ces couches constituent les contours 
apparents des deux nappes de la développée de la cyclide (Z) projetées sur 
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le plan xMy; donc, en vertu d’un théorème dû à M. Mannheim (Comptes 
rendus, 7 décembre 1874) ('), les centres de courbure des coniques (K,,) 
et (K,) en M sont les points B et B’(?). 

Faisons coïncider les plans +, r’ respectivement avec les plans ©, w' et 
désignons par (K,), (K,) les coniques (K), (K’) qui correspondent à cette 
position particulière des plans +, 7’. Nous allons démontrer que ces coniques 
ne sont autres que les coniques (T°) et (T”). 

Envisageons le cylindre circonscerit à (C) dont les génératrices sont paral- 
lèles à M3 et la normalie développable dont (M,,) est la directrice. La nor- 
malie touche (C) suivant (C,,), et la courbe de contact du cylindre et de (C) 
est tangente en C à (C,) (*). Coupons le cylindre par le plan osculateur w 
de (C,) ; la section plane (P ) ainsi obtenue et la courbe (C,,) auront en C méme 
centre de courbure. En effet, comme l’a fait observer M. Mannheim (Loc. ctt.), 
la normalie et le cylindre ont en C un contact du second ordre. 

La courbe (P ) et la conique (K,,) sont situées dans le même plan et sont 
tangentes en C. Elles ont en ce point un contact du second ordre. Pour le 
démontrer, il suffira de prouver que leurs projections sur le plan x My ont 
en M même centre de courbure. Or la projection de la courbe (P) est 
le contour apparent de la nappe (C); donc, en vertu du théorème de 
M. Mannheim, rappelé ci-dessus, son centre de courbure en Mest le point B. 


(1) Ce théorème est le suivant: Les contours apparents des nappes (G) et (C') de 
la développée d’une surface (M), projetées sur le plan tangent en M, ont pour 
centres de courbure en ce point les points B et B'. M. Mannheim paraît avoir eu en vue 
le cas général, celui où les nappes (C) et (C’) sont des surfaces ; mais, si l’on définit 
les points B et B' comme nous l'avons fait, le théorème et sa démonstration s'appliquent 
aussi aux périsphères et à la cyclide de Dupin. 

(2) On peut déduire de là une construction des centres de courbure des coniques (K) 
et (K') en Cet C’. Occupons-nous, par exemple, de la conique (K). Soit (H) le cylindre 
qui la projette en (K,) sur æH y. La section droite de ce cylindre qui passe par le 
point C a pour centre de courbure en ce point le point À. En vertu du théorème d'Euler, 
la section du cylindre (H) par le plan GCN a pour centre de courbure en C un point P 
situé sur CN et défini par l'égalité CP cos CGM — CA. (Pour construire le point P, il 
suffit de porter sur Mx un segment MG, égal à MG ; la perpendiculaire à CG; menée 
par le point d’intersection de cette droite et de AB coupe CN au point P.) Enfin, en 
vertu du théorème de Meusnier, le centre de courbure de la conique (K) sera la pro- 
jection du point P sur le plan x. 

(5) Pour la brièveté du discours, on a supposé que (C) était une surface, mais le 
raisonnement qui va suivre s'applique aussi au cas où (C) serait une courbe. : 


D'OUR ORES JOV 
- F 
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Et d’autre part, d’après ce qu’on a vu plus haut, le centre de courbure en M 
de la projection de la conique (K,,) est égalément le point B. 

Les courbes (C,) et (K;) ayant en G même centre de courbure que la 
courbe (P) ont même centre de courbure en ce point. On démontrera de 
même que les courbes (C, ) et (K°,) ont ième centre de courbure en C’. 


Îlest clair maintenant que les coniques (K,) et (K/ ) coïncident respectivément avec 
les coniques (L) et (T’).-Comme elles sont focales l’üné de l’autré, là seconde partie 
du théorème est démontrée. 

Tous les résultats précédents sont confirmés par le caleul; faute de place, nous ne 
pouvons le montrer ici, Toutefois, nous définirons analytiquément les directions des 
plans w et w'. Si l’on prend comme trièdre de référence mobile le trièdre Hzyz et 
qu’on conserve toutes les notations de M. Darboux (Leçons, Il° Partie), on trouve que 
les normales à ces plans ont pour paramètres directeurs 


de es 
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s s'expriment comme il suit en fonction des rayons de courbure principaux R, R' et de 
Téurs dérivées par rapport aux arcs des lignes de courbure : 
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On voit que les directions des plans w et w’ dépendent des éléments du quatrième 
ordre de la surface (M). 


L’orthogonalité de ces plans résulte de la formule de Codazzi 


ELA cal 
FA TU APN 


En remplaçant dans cette formule ca et Si par leurs valeurs tirées des relations (1), 


on obtient uñe propriété générale dés surfacés. 


* 
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ÉLECTRICITÉ. — Les ondes dirigées en télégraphie sans fil. 
Note de M. A, Brovez, présentée par M. Poincaré. 

Lorsque MM. Tosi et Bellini ont décrit (Comptes rendus, 11 mai) leur 
système de télégraphie sans fil par ondes dirigées, je n'avais pas cru néces- 
saire de signaler que j’ai indiqué depuis longtemps le principe des antennes 
accouplées et des cadres ouverts ou fermés, pour la production d’ondes 
dirigées, et pour la détermination de l'orientation des signaux reçus; la re- 
vendication de M, Turpain (Comptes rendus; 5 octobre) m'oblige cependant 
à rappeler aujourd’hui mon antériorité. : 

Le principe de l’association d'antennes à phases différentes que j'ai ex- 
posé (!}, et qu'’utilisent MM. Bellini et Tosi, constitue, dans le domaine des 
ondes hertziennes, une application limitée du principe des réseaux (optique); 
j'ai montré que l'idéal serait de pouvoir disposer dans un même plan toute 
une rangée d'antennes parallèles régulièrement espacées entre elles d’une 
demi-longueur d’onde, et soumises à des oscillations décalées aussi d’une 
demi-longueur d'onde. Mais, dans la pratique, on ne peut exciter à la fois 
-plus de deux antennes dans un même plan par un même oscillateur, condi- 
tion nécessaire pour le synchronisme. J’ai montré en même temps qu’au 
lieu de deux antennes reliées par une connexion horizontale, on peut em- 
ployer des cadres fermés, et en particulier des cadres portant à leur partie 
supérieure un condensateur, tandis que l'appareil de production ou de ré- 
ception des oscillations est placé dans le côté inférieur; le ventre de courant 
se trouve forcément localisé au milieu de celui-ci, puisque le condensateur 
localise le ventre de tension au point opposé. Jai exposé aussi qu'il n’est 
pas nécessaire de maintenir entre les deux antennes une distance égale à la 
demi-longueur d’onde, bien que, si la distance est moindre, leurs effets 
utiles se détruisent en partie. 


Au lieu de faire tourner le cadre autour d’un axe vertical, pour modifier la direc- 
tion des ondes émises ou déterminer la direction des ondes recues, MM. Tosi et 
Bellini ont fort ingénieusement associé deux cadres dirigés dans des plans perpendi- 
culaires, et reliés à deux bobines également rectangulaires sur lesquelles agit par induc- 


(1) Nouveau système de radiateurs pour la télégraphie sans fil (Congrès de l’As- 
sociation française, à Angers, 1903 : Mémoires, p. 538-562). 

M. le commandant du Génie Ferrié a bien voulu exécuter à cette époque des expé- 
riences de vérification probantes. 


lite ir - 
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tion un circuit excitateur, dont l'induction mutuelle par rapport aux deux cadres peut 
être modifiée à volonté ; ils peuvent faire tourner le plan de concentration des ondes 
par simple déplacement de la bobine excitatrice; mais le résultat obtenu est identi- 
quement le même et la répartition de l'énergie est exactement la même qu'avec le 
cadre unique convenablement orienté. 

De même, à la réception, un système de deux cadres agissant par induction sur un 
circuit mobile, qu’on déplace jusqu’à l’annulation de la réception, donne le même 
résultat qu'un cadre unique qu’on fait tourner jusqu’au minimum du courant induit, 
mais d’une façon bien plus commode. 


La seule difficulté que présente l'application de ces dispositifs réside dans 
la grande dimension qu’il faut donner aux cadres pour pouvoir mettre en 
jeu une énergie comparable à celle des antennes simples. C’est pourquoi, 
toutes les fois qu'il s'agira de concentrer des ondes dans une direction inpa- 
riable, mon dispositif à cadre unique, qui peut être établi sur deux mâts 
indépendants, est plus puissant que le dispositif à deux cadres. 

Quant au champ interférent de M. Turpain, il n’a, je crois, qu’un rapport 
éloigné avec la question dont il s’agit (!). 


ÉLECTROCHIMIE. — /ndustrie de la soude électrolytique. Théorie du 
procédé à cloche. Note de M. Anpré Brocner, présentée par 


M. A. Haller. 


Parmi les méthodes employées pour la fabrication de la soude électroly- 
tique, la plus récente consiste à faire arriver dans le voisinage de l’anode 
une solution salée qui sort de l'appareil après s'être chargée de soude à la 
cathode. La soude libérée prend part à l’électrolyse; les premiers ions OH 
forment ainsi une couche limite qui tend à se diriger vers l’anode. Sr la vitesse 
du liquide est égale ou supérieure à celle des ions OH, le rendement est théorique. 


(1) M. Turpain ne s’est pas occupé du champ rayonnant à grande distance, mais 
seulement du champ hertzien concentré entre deux fils très voisins, ainsi qu'il l’a 
exposé très clairement dans la Revue scientifique du 3 mars 1900 ( Jig. 6, 8, 9, 10 
et 11). Ce qu'il appelle le champ interférent, c’est le champ obtenu entre deux fils 
parallèles réunis à deux plaques voisines du méme plateau de l’excitateur de Hertz, 
tandis que, dans le champ hertzien ordinaire, les deux fils sont excités par les deux 
plateaux différents; il est aisé de voir que les oscillations, dans les deux fils du champ 
interférent ainsi défini, sont en concordance de. phase et ne peuvent donc produire 
aucun effet de direction des ondes, c’est-à-dire concentration de l'énergie rayonnante 
au voisinage d’un plan, seul problème qu'on considère ici. 


ns , SEA 
dd, SE 
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Pratiquement, pour empêcher le chlore de réagir sur l’alcali, on emploie 
le procédé à cloche. Le compartiment anodique a la forme d'une cloche 
renfermant l’anode, les cathodes sont à l'extérieur et un certain nombre de 
ces cloches sont réunies dans un récipient commun. 

Nous avons cherché à déterminer par le calcul les conditions de fonction- 
nement d’un tel procédé dans le cas du rendement maximum. 

La vitesse d’un ion est donnée par la formule 


La chute de tension peut être mise sous la forme 


U — = Lde, 
d’où 
ARE 
RIRE 


La vitesse de l'anion OH, et par conséquent celle du liquide, au cas où la 
couche limite reste stationnaire, est donc fonction de la mobilité de l'ion OW’, 
de la densité de courant auxquelles elle est proportionnelle et de la conductivité 
du liquide à laquelle elle est inversement proportionnelle. 


D'autre part, il est facile d'établir, comme l’a fait M. Ph.-A. Guye 
pour la méthode avec diaphragme, que la concentration équivalente du 
liquide sortant de l’électrolyseur est proportionnelle à l’intensité du courant 
et inversement proportionnelle au volume du liquide qui s'écoule. Si ce 
volume est défini par la section de la cloche et la hauteur 2 correspondant 
au déplacement du liquide en 1 heure, la conductibilité équivalente est 


donnée par l'expression 
10 
FA 


RS 
Dans le cas où la couche limite reste en place, L vitesse du liquide est 
égale à # vitesse de l’anion OH et l’on a finalement | 


10? 


lon 


= 


La concentration équivalente du liquide qui s'écoule de l'appareil lorsque la 
couche limite reste stationnaire est donc fonction uniquement de la conductivité 


’ 


de l'électrolyte à laquelle elle est proportionnelle et de la mobilité de l'ion OH à 
C. R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 88 
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laquelle elle est inversement proportionnelle. Elle est indépendante de la densité 
de courant et de la nature de l'alcak. 


Applications numériques. — Si nous prenons (à 18°) deux solutions renfermant 
20 pour 100 de chlorure de potassium ou de sodium et la solution saturée de chlorure 
de sodium, on trouve (lon = 174) : 


ROLE x8—0,2677  C—1,538  KOH par litre... 86,13 
NaGl ee 0,1997 1,129 NaOH » HAUT): 00 
NaGl' Gate 0,2106 1,239 Na OH SR Re 0 


Comme dans les procédés à diaphragme, on voit qu’il y a avantage au point de vue 
rendement à fabriquer de la potasse de préférence à la soude. 

Étant donnée la solution de chlorure de sodium saturée à 18°, si nous utilisons une 
densité de courant de 1 ampère par décimètre carré, l'application des formules pré- 
cédentes nous conduit aux résultats suivants : 

I. Vitesse de déplacement du liquide dans la cloche : 


o°*, 301 par heure. 


IT. Vitesse d'écoulement du liquide : 


30% ,1 par heure et par décimètre carré de surface horizontale de cloche. 


III. Chute de tension dans la cloche (vers l’anode) : 


0,046 volt par centimètre. 


Il suffit dans un cas quelconque de multiplier une de ces trois valeurs par la densité 
de courant pour obtenir la valeur réelle. 

Influence de la température. — L'action de la température est la même sur Ia 
conductibilité équivalente, la conductivité et la mobilité. Dans le cas présent, conduc- 
tivité et mobilité se rapportent à des composés différents, mais dans les conditions où 
l’on opère : solution alcaline étendue, solution de chlorure concentrée, les coefficients 
de température ont sensiblement la même valeur, environ 2 pour 100 par degré, aussi 
bien dans le cas de la potasse que dans celui de la soude. L'influence de la température 
est donc insignifiante au point de vue de tout ce qui touche au rendement. Bien 
entendu, au point de vue de la différence de potentiel aux bornes et de la dépense 
d'énergie, on a intérêt à opérer à chaud. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Mouvelle méthode d'attaque des ferro-alliages et en 


parüculier des ferrosiliciums. Note de M. Pau Nicozarpor, présentée 
par M. H. Le Chatelier. 


La nécessité où l’on se trouve, pour attaquer les ferrosiliciums, de les por- | 
phyriser et de les maintenir longtemps au contact d’un mélange de sels. 


_ 
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alcalins en fusion, rend leur analyse fort ennuyeuse. Il n’est pas rare non 
plus de voir les creusets de platine se désagréger promptement tant sous 
l’action des sels alcalins que du silicium. Enfin, il serait avantageux de 
pouvoir effectuer les analyses de manières différentes. 

Après avoir vainement essayé de tous les agents d'attaque, j'ai dû renon- 
cer à l’action du chlore sur l’alliage porté au rouge, parce qu'il est impos- 
sible, dans le cas du ferrosilicium, d’arrêter tout le chlorure de silicium ; 
mais à l’aide d’un réactif fort employé dans l’industrie du caoutchouc, le 
chlorure de soufre industriel, j'ai pu attaquer très facilement les ferro-alliages 
les plus réfractaires à l’action des réactifs. 

Si, en effet, on chauffe du ferrosilicium pulvérisé, même très grossière- 
ment, avec du’ chlorure de soufre, on voit des bulles gazeuses se dégager 
vers 70° en très grande abondance. L'attaque s’accélère bientôt et en 3 mi- 
nutes elle est totale; à 100°, elle est violente, maïs des fumées blanches se 
dégagent en abondance, indiquant le départ du silicium à l’état de chlorure. 
Avec les ferrochromes, l'attaque est beaucoup plus difficile; elle ne se pro- 
duit qu'au-dessus de 120°; pour les ferrotitanes, elle commence à 70°. 

Au point de vue analytique, il suffit pour recueillir tous les chlorures peu 
vôlatils de munir l’appareil (un gros tube à essai) d'un bouchon traversé 
par un réfrigérant à reflux ; mais il n’en est plus de même avec les ferrotitanes 
ni surtout avec les ferrosiliciums. La valeur de ces alliages étant établie 
d’après leur teneur en silicium ou en titane, il est nécessaire de peser la 
silice ou l’acide titanique. Mes essais antérieurs sur l’attaque des alliages au 
rouge par le chlore m'ont prouvé qu'il ne fallait pas songer à absorber le 
chlorure de silicium. Il aurait été nécessaire en effet d'employer beaucoup 
de chlorure de soufre, dont l’odeur est fort désagréable. A l’aide du mode 
opératoire suivant, il est possible d’attaquer les ferrosiliciums, même à très 
forte teneur, avec un poids de chlorure de soufre à peine supérieur à trois 
fois leur poids, dans un appareil en verre de 250°%, entièrement clos. 


Mode opératoire. — Dans un ballon à fond rond de 25o°%", bien sec, on introduit 08,5 
de ferrosilicium grossièrement pulvérisé; le ballon est fermé par un bouchon en 
caoutchouc (paraffiné ou non) traversé par un tube en verre muni d’un robinet. La 
partie inférieure du tube dépasse de quelques millimètres le bouchon et est terminée 
en sifflet pour assurer l'écoulement complet du chlorure de soufre. Au-dessus du 
robinet, le tube est formé de deux cylindres de diamètre différent; la partie la plus 
étroite d’une contenance de 4°%° est graduée par demi-centimètres cubes; la partie la 
plus large a un diamètre et une hauteur suffisants pour introduire facilement un 
bouchon. : 

Quand l’appareil est ainsi monté, on y fait le vide jusqu’à 20°" de mercure et l’on 
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ferme le robinet. On verse 2°%° de chlorure de soufre qu’on introduit avec précaution 
sans laisser rentrer d’air. L’excès de chlorure de soufre est enlevé. On chauffe et, dès 
que l’attaque commence, on cesse de chauffer. Après refroidissement, le chlorure de 
soufre qui n’a pas réagi se condense et, en plongeant la partie inférieure du ballon 
dans l’eau froide, on rend le contact plus intime. En chauffant une seconde fois, 
l'attaque est terminée. 

Dès que l’appareil est refroidi, on introduit quelques gouttes d’eau ammoniacale, 
d’abord avec précaution, car Ja réaction est très vive, lorsqu'il reste du chlorure de 
soufre, puis en assez grande quantité. On continue ensuite à remplir le ballon, au fur 
et à mesure qu'il se refroidit, avec de l’eau pure. 

Quand l'opération a été bien conduite, le ballon est presque totalement rempli et 
pas une seule trace de chlorure de silicium n’a pu s'échapper. En retournant le ballon, 
le robinet étant toujours fermé, on assure la décomposition totale du chlorure de sili- 
cium. 

Il est curieux de voir ces alliages si réfractaires s'attaquer ainsi en moins d’un quart 
d'heure et de trouver enfermés en vase clos tous les produits de l’attaque. Le lavage 
des divers éléments est exécuté suivant les méthodes ordinaires. Toute la silice se 
détache aisément à l’aide d’un agitateur garni de caoutchouc, après lavage avec 
quelques gouttes d’ammoniaque. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Jransposiion pheénylique. Migration du groupe 
naphtyle chez les iodhydrines de la série du naphtalène. Note de 
MM. 'Fereneau et Dauper, présentée par M. A. Haller. 


Les aptitudes (!) migratrices que présente le noyau aromatique, au 
cours de l’action de 1 + HgO sur les dérivés aromatiques à chaîne éthylé- 
nique, ne pouvaient manquer de se retrouver intégralement chezles dérivés 
correspondants du naphtalène. 

Nous avons en effet réussi à effectuer cette vérification avec les dérivés 
non saturés les plus typiques : allyl, isoallyl-, pseudoallyl- et vinyl- 
naphtalène. 


a-allylnaphtalène (?) C'°H7— CH?— CH — CH?. — Ce carbure (éb. 2650-2670) a été 
obtenu par action du bromure d’allyle sur léthérobromure d’a-naphtylmagnésium. 


(1) Ces aptitudes sont multiples ; parmi les principales citons : 1° dans l'addition 
de IOH, l'aptitude à fixer OH sur le carbone voisin du noyau aromatique ; 2° lors de 
l'élimination de HI, aptitude à éliminer HI sur un même carbone; 3° au cours de la 
transposition, aptitude à émigrer de préférence à tout autre radical aliphatique. 

(?) La préparation de ce carbure et l’étude de ses produits de transformation font 
partie d’un Mémoire spécial sur la synthèse des chaînes allyliques qui paraîtra pro- 
chainement au Bulletin de la Société chimique. 


. 
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Sous l’action de HgO + I dans l’éther aqueux, il fixe l’acide hypoiodeux en donnant 
l'iodhydrine C1° H7 CH? — CHOH— CH°]; le nitrate d'argent enlève à celle-ci tout son 
iode à l’état d’iodonitrate d’argent, mais sans formation directe de composé aldéhy- 
dique. 

a-isoallylnaphtalène (propénylnaphtalène) CH7— CH — CH — CH. — Ce car-_ 
bure résulte de l’isomérisation du précédent par ébullition avec la potasse alcoolique 
(éb, 147°-149° sous 15", 2759-2789 à la pression ordinaire avec polymérisation par- 
tielle). 

L'action de HgO + 21 sur une molécule de ce carbure en solution dans l’éther 
aqueux conduit directement à l’&-naphtyl-2-propanal C1 HTCH(CH*) — CHO qu'on 
isole et purifie par l'intermédiaire de sa combinaison bisulfitique. 

Cette aldéhyde déjà décrite par Darzens (!) bout à 170°-191° sous 14" (di, — 1,118), 
elle colore le réactif de Schiff; sa seimicarbazone fond à 210°; l’acide correspondant, 
méthyl-ax-naphtylacétique, obtenu par oxydation argentique, fond à 145°; la structure 
ramifiée de cette aldéhyde indique qu’il y a eu transposition du naphtyle. 

a-pseudoallylnaphtalène (x-méthovinylnaphtalène) C'°H7— C(CHS) — CH?. — 
Ce carbure a été préparé en suivant exactement les données de Grignard (?). Soumis 
en solution éthéro-aqueuse à l’action de HgO +, il fournit directement, par transposi- 
tion du naphtyle, l’&-naphtylpropanone CHT— CH? — CO — CH; celle-ci ne co- 
lore pas le réactif de Schiff, mais elle donne avec le bisulfite de soude une combinaison 
cristalline que l’eau chaude dissocie ; aussi on la purifie par lavages à l’éther. La 
semicarbazone recristallisée dans le benzène fond à 2050. 

a-vinylnaphtalène CHT — CH = CH?. — L'action de l’aldéhyde éthylique sur le 
bromure de &-naphtylmagnésium fournit divers produits parmi lesquels la distillation 
dans le vide permet d'isoler après deux fractionnements une portion 135°-138° sous 15", 
riche en &-naphtyléthylène. 

L'action de HgO + 21 sur la solution éthéro-aqueuse de ce carbure (11) con- 
duit, directement et sans faire intervenir l’azotate d'argent, à l'x-naphtyléthanal 
C10H7CH? — CHO qu'on isole et purifie par l'intermédiaire de sa combinaison bisul- 
fitique. Cette aldéhyde colore le réactif de Schiff; éb. 163°-166° sous 13%, Sa semicar- 
bazone fond à 208° ; oxydée par Ag OH en liqueur alcaline, elle fournit l’acide &-naph- 
tylacétique (5%), fusible à 131°, 


En résumé, chez les dérivés naphtaléniques, la migration phénylique s’ef- 
fectue exactement dans le même sens que chez les autres composés aroma- 
tiques ; on constate en effet les mêmes transpositions 


Ar — CHOH — ê {HL! — CH + CHO — CH — CH, 
Ar 
Ar — VOHYS CH: HI: + CH5 — CO — CH? — 
CH: 


(*) Darzexs, Comptes rendus, t. CXEV, p. 1342. 
(®) GriGxarp, Ann..de Chim. et de Phys., 7° série, t. XXIV, p. 486. 
(*) Büssneck, Berichte, t. XVI, p. 641. 
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Par analogie avec ce qui se passe pour le styrolène (‘), il faut également 
admettre qu'avec le naphtyléthylène, la réaction s'accompagne également 
d’une migration du naphtyle 


C'0H7— CHOH — CH HT; CHO — CH? — CNT. 


Toutefois il convient de remarquer que, tandis que Hg O seul ne parvient 
pas à réaliser la transformation de l’iodhydrine dérivée du styrolène en 
phénylacétaldéhyde, la transformation analogue est possible avec l’iodhy- 
drine dérivée du naphtyléthylène ; même observation avait déjà été faite par 
l’un de nous pour le p.-méthoxystyrolène (?). Il s'ensuit que, dans le cas des 
iodhydrines, les substitutions dans le radical migrateur facilitent (*?) nota- 
blement la transposition, vraisemblablement en diminuant la stabilité de 
l’halogène. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une modification de la préparation de la mono- 
méthylamine par l’acétamide brome. Note de M. Maurice François, pré- 
sentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans une Note précédente j’ai essayé de démontrer que la préparation 
de la monométhylamine par l’acétamide bromé était la méthode qui con- 
venait le mieux lorsqu'on a en vue d’obtenir de la monométhylamine pure; 
j'ai également montré que le rendement dans cette préparation n’atteignait 
que 35 pour 100 du rendement théorique. La présente Note a pour but de 
faire connaître une modification de cette méthode donnant un rendement 
qui atteint 72 pour 100 du rendement théorique. 

On sait que la méthode donnée par Hofmann consiste à préparer, par 
action d’une solution de potasse à 10 pour 100 sur le mélange de 1°! d’acé- 
tamide et de 1%! de brome, une liqueur (solution d’acétamide bromé) 
qu'on fait réagir sur 3"! de potasse employée sous forme de solution à 
30 pour 100 et maintenue à 6o°-70° pendant toute la réaction, qu’on 
exprime ainsi : 


CH5— CO — AzHBr + 3KOH — CES AzH2+ CO’ K?+ KBr + H?0. 


(*) Tirreneau, Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, t.-X, p. 343. 
(?) Tirrexeau, Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. X, p. 349. ( 
(®) Tirrexgau, Bull. Soc. chim., 3° série, t. XX VII, p. 642. 
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Si lon chauffe brusquement jusqu’à l’ébullition, avec de la potasse à 
30 pour 100, une petite quantité des cristaux qui se déposent par refroïdis- 
sement de la solution d’acétamide bromé préparée suivant les indications 
d'Hofmann, tout l’azote passe à l’état de monométhylamine sensiblement 
exempte d’ammoniaque. C’est là un fait très important. Il n’en est plus du 
tout de même, comme on l’a vu, lorsqu'on suit la méthode indiquée par 
Hofmann, c’est-à-dire lorsqu'on remplace les cristaux par la solution. 

On peut attribuer cette différence à trois causes : 


1° La solution d’acétamide bromé contient une forte quantité d’acétamide non 
bromé, qui, par le traitement ultérieur à la potasse, donnera évidemment de l’ammo- 
niaque. En effet, si l'on prépare une solution d’acétamide bromé avec 595 d’acétamide 
(xmol), 160% de brome (11), mel de potasse à 10 pour 100, et si l’on refroidit à o°, il 
se dépose abondamment de l’acétamide bromé brut cristallisé (20% environ). On le 
sépare par le filtre. A la liqueur filtrée on ajoute 60$ de brome environ, ce qui rend la 
liqueur brune sans produire ni effervescence, ni échauffement, ni cristaux, puis de la 
potasse à 25 pour 100 jusqu’à coloration jaune pâle; on refroïdit de nouveau à o°. Il 
se dépose une quantité d’acétamide bromé au moins égale à celle qu’on avait recueillie 
en premier lieu. 

Le liquide d’où ont été séparés les premiers cristaux en était évidemment saturé 
pour la température de o°; celui d’où se sont déposés les seconds était également saturé 
après leur dépôt; les cristaux déposés en second lieu représentent donc de l’acétamide 
bromé formé par l’action du brome et de la potasse sur l’acétamide demeuré libre. 

2° Dans l’action sur la potasse à 30 pour 100, la solution d’acétamide bromé réagit 
au début de l’opération sur de la potasse concentrée ; mais, à la fin, la potasse a presque 
complètement disparu et la solution d’acétamide bromé ne rencontre plus qu’une so- 
lution de bromure et de carbonate très pauvre en potasse caustique. Ces dernières 
conditions sont évidemment mauvaises. 

3° La température indiquée par Hofmann pour la réaction de la solution d’acéta- 
mide bromé sur la potasse à 30 pour 100 (60° à 70°) est trop basse. Hofmann l’a con- 
seillée pour éviter une réaction tumultueuse, explosive et dangereuse; mais on peut 
constater par expérience, sur de petites quantités, qu’une réaction vive donne tou- 
jours plus de méthylamine et moins d'ammoniaque qu’une réaction lente. 


Me basant sur ces données, j'ai modifié de fond en comble la prépa- 
ration. 

La solution bromée est préparée au moyen de l’acétamide, du brome, de 
l’eau et du carbonate de chaux, substance n’ayant aucune action sur le 
brome, incapable par conséquent d'en absorber pour son compte en for- 
mant des hypobromites ou des bromates. 

La réaction entre cette solution et la potasse à 30 pour 100 est faite à 
température élevée. Pour qu’elle soit sans danger, elle s’accomplit, d’une 
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façon continue et sur de petites portions à la fois, pendant le passage du mé- 
lange dans un tube à réaction de petit diamètre plongé dans l’eau bouil- 
lante. On remplace d’ailleurs la potasse par la soude. 


Préparation de la combinaison bromée d’acétamide. — On place, dans un flacon 
de 1! à large goulot, 598 d’acétamide et 180% de brome; lorsque l’acétamide s’est com- 
plètement dissous dans le brome, on ajoute 4oo°%° d’eau et l’on ferme au moyen d’un 
bouchon à deux trous dont l’un porte un tube droit de 15"* de diamètre environ, long 
de 10°", fermé à la partie supérieure par un petit bouchon; l’autre, un tube abducteur 
destiné à conduire le gaz carbonique dégagé et le brome qu’il entraîne dans une solu- 
tion de soude qui les absorbe. Soulevant le petit bouchon, on introduit par le tube 
droit 58 environ de blanc de Meudon en fragments; on renouvelle l'addition, lorsque 
l’effervescence est calmée. Finalement, bien que le carbonate de chaux soit en grand 
excès, l’efervescence cesse. On filtre alors au papier et l’on obtient un liquide 
rouge clair répondant aux mêmes usages que la solution d’acétamide bromé 
d'Hofmann. 

Lorsqu'on n’emploie que 200°%° d’eau, la liqueur rouge dépose de gros cristaux rouges 
que je me réserve d'étudier. 


Réaction sur la soude. — La liqueur rouge est versée en filet dans 600‘% de lessive 
de soude ordinaire bien froide constamment agitée au moyen d’une baguette de verre, 
Il se produit ainsi un Jiquide blanc, rendu trouble et épais par de l’hydrate de chaux 
précipité. Ce mélange doit être employé aussitôt. 

L'appareil qu’on emploie pour le transformer en méthylamine par une réaction 
vive ne peut être décrit ici en détail. Il consiste en un tube à réaction ouvert aux deux 
bouts, formé par un tube de verre recourbé plusieurs fois sur lui-même de facon à 
figurer sensiblement la courbe produite par un diapason sur une surface en mou- 
vement. Ce tube est plongé dans l’eau bouillante; il est suivi d’un matras qui 
recueille les liquides ayant réagi et de laveurs qui retiennent les bases volatiles 
entraînées. 

Le produit brut de la réaction est traité par un courant de vapeur d’eau qui entraîne 
la monométhylamine et l’'ammoniaque, puis le liquide distillé est privé d’ammoniaque 
par agitation avec l’oxyde jaune de mercure dans les conditions que j'ai indiquées (1). 
Il ne reste plus qu’à distiller à nouveau la solution de méthylamine purifiée et à trans- 
former le produit distillé en chlorhydrate au moyen d’acide chlorhydrique reconnu 
exempt d’ammoniaque. A 

Le rendement en chlorhydrate de monométhylamine absolument pur est de 485,50 
pour 595 d’acétamide, soit 72 pour 100 du rendement théorique. La quantité d’ammo- 
niaque contenue dans le produit brut correspond à 58 de chlorhydrate Az H*CI. 

L'appareil peut fonctionner d’une manière continue et il est possible d’y traiter en 
un jour successivement quatre à cinq doses semblables à celle pour laquelle les indi- 
cations qui précèdent ont été données. 


(*) Comptes rendus, t. CXLIV, p. 567. 
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CHIMIE TINCTORIALE. — État de matières colorantes en solution. 
. Note de MM. EL. Perer-douver et A. Wap, présentée par 
M. A. Haller. 


Les solutions de matières colorantes sont assimilées tantôt à des solutions 
; colloïdales, tantôt à des électrolytes; il importe de fixer exactement leur 
a nature. Dans ce but, nous avons étudié diverses solutions colorantes par la 
L: méthode des conductibilités et au moyen de l’ultramicroscope. 

# Les solutions de colorants basiques, fuchsine, bleu de méthylène, violet 
; cristallisé, safranine, etc., sont des électrolytes ; on doit admettre, en solu- 
tion suffisamment diluée, leur dissociation complète en deux ions, l'ion inor- 
D ganique CI, et lion organique formé du reste de la molécule. 

Le bleu de méthylène au volume équivalent 3200 à 25° donne une con- 
ductibilité moléculaire de 1 13 (unités en ohms réciproques). 

# _ Nos résultats confirment ceux obtenus précédemment par Miolati (*) et 
j Hantsch (?). 

L'hypothèse d’une hydrolyse même faible doit être éliminée; la recherche 
de la présence d’ions hydrogène libres par la méthode de Bredig (*) avec 
l’éther éthyldiazoacétique conduit, pour les colorants basiques, à des résul- 
tats négatifs. 

Les colorants acides constituent également des électrolytes. 

Nous avons trouvé pour quelques-uns de ces produits les conductibilités 


suivantes : 
Volume Conductibilité 
équivalent. moléculaire à 25°. 


{ Acide du ponceau cristallisé........... 3200 369,9 
| Sel de Na ...... RS ha Ar 5 1600 89,2 
LUEUR CR ENPRRRNATRE A LE AIRES 2000 81,3 

Acide du jaune naphtol S.............. . 3200 364,6 

SPACE CRAN Mc acier - 3200 119,1 

. CARE TONI ERP TRUE date an 125, 4 


Dans une étude récente, L. Vignon (*) a obtenu pour quelques colorants 
acides des résultats analogues. 


(*) Berl. Berichte, t. XX VU, p. 1696. 

(?) Bert. Berichte, t. XXXIIL, p. 752. 

(5) Chemische Kinetik des diasoessigesters, etc., Heidelberg; 1907: 
LL” Bull. Soc. chim., t. 1, 1907, p. 274. 


C.R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 89 
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Comme type de colorant direct pour coton, nous avons choisi le rouge 
Congo (sel de sodium). Ce produit est également un électrolyte; toutefois 
les mesures de conductibilité sont moins précises; ce fait peut s'expliquer 
par la présence de traces d’électrolytes difficiles à éliminer, électrolytes qui 
seraient retenus et adsorbés par les micelles du rouge Congo. 


L'acide du rouge Congo forme, lorsqu'il est suffisamment purifié, une solution col- 
loïdale de couleur bleue; ce produit ne possède pas, tout au moins à froid, de pro- 
priétés tinctoriales; il présente une conductibilité spécifique excessivement faible, due 
probablement à la présence de traces d’électrolytes. 

L’acide du rouge Congo ne contient pas d'ions hydrogène libres, et l’on doit admettre 
qu'il n’y a pas dissociation. 

A l’ultramicroscope, l'étude d’un grand nombre de solutions colorantes nous amène 
aux conclusions ci-après : les colorants suivants : fuchsine, roccelline et les colorants 
directs pour coton, rouge Congo, benzopurpurine, etc., présentent à la concentration 
de 4 pour 1000 un nombre de micelles suffisants pour qu'on puisse les considérer 
comme existant à l’état de fausses solutions. Ces résultats diffèrent quelque peu des 
recherches analogues d’autres observateurs; c’est ainsi que nous n’avons pas constaté 
de micelles dans le bleu alcalin, produit dont la solution serait très colloïdale d’après 
Teague et Buxton (1). 

En général, la plupart des colorants additionnés de solutions salines et étudiés à 
l’ultramicroscope permettent de vérifier les règles de coagulation des colloïdes (?). 
Suivant la concentration, on constate la formation de micelles ou d’amas granuleux. 
Dans quelques cas (fuchsine additionnée de sels) on distingue l'accroissement des 
micelles, et ces micelles, de moins en moins mobiles, se déposent sous forme de cris- 
taux réguliers. Gette dernière observation peut servir d'appui aux vues de P.-P, von 
Weimarn (%) sur l'état cristallisé de la matière. fi 

Toutefois l'addition d’un électrolyte à une solution colorante peut aussi provoquer 
une réaction chimique par double décomposition, ce qui rend les observations plus 
difficiles à interpréter. Enfin l'addition de sels possédant un ion commun à celui du 
colorant, tels le chlorure de baryum et le bleu de méthylène, déterminera une diminu- 
tion de solubilité, ce qui est contraire aux règles de précipitation des colloïdes. 


En résumé, les matières colorantes existent à l’état dissocié ; quelques-unes 
affectent en même temps l’état colloïdal. L’addition d’électrolytes, par l’ac- 
tion desionsde signes contraires, favorisera le passage de la solution colorante 
à l’état de fausse solution. Les matières colorantes en solution et dissociées 
forment des ions de dimensions inégales; l'un, l’ion inorganique CI, K, 


(1) Zeuschrift phys. Chem., 1907; voir aussi FReuNDLICH et Naumanx, Æolloid- 
Zeitschrift, t. II, 1908. É x 

(2) Maven, Scnerrer et TERROINE, Comptes rendus, 1°" sem. 1908. 

(*) Kolloid-Zeitschrift, 1907-1908. 


EE 
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Na, etc., est toujours petit relativement à l'ion organique très gros (poids 
moléculaire des matières colorantes ? 300 environ). Ces ions disparates, si 
l'on tient compte des règles de l’électrisation de contact de J. Perrin (*), 
‘doivent nécessairement jouer un rôle en teinture. 

Ces propriétés paraissent être les caractères distinctifs des solutions de 
| colorants; ces dernières constitueraient en quelque sorte les termes de pas- 
L. | sage entre les solutions salines ordinaires et les solutions colloïdales. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Cultures saprophytiques de Cuscuta monogyna. 
1 Note de M. Marin Morrrarp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


de On sait que les différentes espèces de Cuscute présentent, à partir de leur 
germination, une phase de vie libre à laquelle succède une vie parasitaire; 
si la jeune plante ne rencontre pas d’hôte sur lequel elle puisse effectuer 
son développement normal, elle ne subit qu’un allongement plus ou moins 
_ considérable de sa tige qui dépérit et se flétrit dans sa région inférieure, au 
fur et à mesure que les matériaux nutritifs émigrent vers la partie termi- 
nale; ce n’est que tout à fait accidentellement, ainsi que l'a constaté 
Mirande (?) pour le Cuscuta europæa, que des suçoirs peuvent commencer 
à se différencier dans de telles tiges, et dans ce cas ces organes apparaissent 
dans des régions qui se trouvent au contact de supports solides; on n’a, 
”.. d'autre part, jamais signalé de formation d'organes floraux dans cette pre- 
F mière période du développement de ces Phanérogames parasites. 

Nous savons que les plantes vertes peuvent effectuer leur cycle normal 
d'évolution individuelle quand on substitue au gaz carbonique de l’air des 
substances sucrées comme source de carbone; il était donc intéressant de se 
demander comment se comporteraient à cet égard des végétaux parasites, 

tels que les Cuscutes, lorsqu'on vient à leur offrir comme éléments nutritifs 
des substances organiques analogues à celles qu’ils vont puiser dans les 
plantes hospitalières. 

J'ai à cet effet entrepris une série de cultures de C. MmONOgY NA dans des 
milieux à la fois minéraux et organiques; dans les premières expériences, la 
parte fusiforme renflée de la plantule, qui avait été mise à germer sur de 
l’ouate humide, était introduite dans des milieux gélosés ou dans du coton 


(*) Journal de Chimie physique, t. I, p. 601; t. IE, p. 50. 
* (*) Recherches physiologiques et anatomiques sur les Cuscutacées, 1900. 
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hydrophile imbibé de solutions nutritives; dans ces conditions le dévelop- 
pement avait, à très peu de chose près, la même allure que dans la phase 
libre des individus germant naturellement; la plante se flétrissait assez vite 
dans la région qui était en contact avec le milieu nutritif eten devenait, par 
suite, indépendante; dans certains cas seulement, l’extrémité de la tige 
retombait sur le substratum et témoignait par la formation d’un renflement 
accentué, dont la vie se prolongeait, d’une certaine utilisation locale des 
substances mises à la disposition de la plante. 


Pour rendre l’absorption des substances nutritives plus intense, j'ai songé à laisser 
la tige en contact permanent dans toutes ses parties avec le liquide nourricier; les 
cultures ont été faites alors dans des tubes remplis de solutions nutritives sur une hau- 
teur de 10°%, Rien n’était modifié dans le développement de la Cuscute lorsque la solu- 
tion était exclusivement minérale; on n’observait qu’une longue tige verdâtre, très 
faiblement rosée, à écailles à peine visibles à l’œil nu; mais si l’on ajoutait de 5 à 
10 pour 100 de glucose, la tige devenait beaucoup plus épaisse, d’un rouge intense, 
son développement en longueur était ralenti, les feuilles-écailles étaient plus appa- 
rentes, le flétrissement de la partie inférieure était très retardé; je reviendrai ailleurs 
sur le détail de ces modifications, ainsi que sur celles qui intéressent l’anatomie et qui 
sont de même ordre que celles que j'ai signalées pour d’autres plantes, cultivées dans 
des conditions analogues. 


Le fait sur lequel je veux attirer plus particulièrement l’attention consiste 
dans l'apparition de suçoirs sur les tiges qui se développent en présence 
d’une quantité de glucose voisine de 10 pour 100, ou mieux encore sur 
celles qui ont à leur disposition une solution contenant, outre des sels miné- 
raux, à pour 100 de glucose et 1 pour 100 de peptone ou d’asparagine. Ces 
tiges sont hérissées, alors qu’elles n’ont encore, par exemple, que 5°” de 
long, d’une série de petites émergences papilleuses, les présuçoirs de Peirce ; 
ils sont disposés d’une façon absolument irrégulière et il est intéressant de 
noter que leur emplacement ne dépend pas ici d’un phénomène d’irritabi- 
lité dû à un contact et qu'on se trouve en présence d’une excitation d’ordre 
chimique. 


Des plantules ont pu rester ainsi plus de deux mois dans des solutions nutritives 
sans subir de début de flétrissement, ce qui s'explique par une utilisation des maté- 
riaux extérieurs, utilisalion qui est d’ailleurs corroborée par une augmentation notable 
du poids sec; mais cependant les tiges finissaient par s'affranchir du liquide et mon- 
taient à la surface interne du tube de eulture, à laquelle elles adhéraient grâce à lin 
terposition d’une mince couche liquide; plusieurs, parmi les échantillons dont les tiges 
se sont ainsi développées en partie dans l'air, se sont terminées par une ou plusieurs 
fleurs; ce fait est à rapprocher de celui que j’ai signalé pour l’Æpomæa purpurea Lwk, 


Li" 
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dont les fleurs apparaissent à un stade beaucoup plus précoce, au point de vue mor- 
phologique, en présence de glucose. : 


Jusqu'à présent, je n’ai pu obtenir de graines à partir de ces fleurs, mais 
du moins, et c’est la conclusion essentielle de cette Note, mes expériences 
montrent qu’on peut prolonger la vie saprophytique de la Custute et rem- 
placer jusqu’à un certain point l'hôte de ce parasite par des substances orga- 
niques appropriées, mises directement à sa disposition. 


BOTANIQUE. — Les Secamone du nord-ouest de Madagascar. Note 
de MM. Hewr: Juuezre et H. Perrier DE LA BaTme, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


Le nord-ouest de Madagascar (Boiïna et Ambongo) est riche en Asclé- 
piadées, qui, d’ailleurs, sont presque toutes des lianes ou des plantes 
volubiles. Quelques espèces seulement, telles que le Gomphocarpus fruticosus, 
si ubiquiste, sont dressées. C’est aussi une tige droite qui s'élève du tuber- 
cule napiforme féculent du Pycroneurum sessiliflorum Ane, ou encore des 
tubercules plus ou moins discoïdaux de certains Ceropegia tels que le 
Ceropegia scabra nov. sp. des forêts du Haut-Bemarivo. Mais déjà la 
plupart de ces Ceropegia, qu’ils soient, ou non, à tubercules, sont des lianes, 
comme le Ceropegia saxatilis des bois rocailleux et calcaires. Parmi les 
Secamone, le Secamone ligustrifolia Dene est bien, dans ses parties basses, 
un arbuste, mais ses rameaux tendent souvent à être grimpants. Et tous les 
autres Secamone de la région, puis les Camptocarpus, les Pontopetia, les 
Sarcostemma, les Decanema, les Marsdenia, etc. sont des lianes. 

Toutes ces plantes ont des habitats très divers. Les bois sablonneux secs 
sont les endroits préférés par le Camptocarpus Bojeri nob., par le Decanema 
Bojerianum Dene, liane sans feuilles, par certains Secamone, par le Pergu- 
laria africana Br. A la lisière des bois moins secs croit le Gymnema 
rufescens Dene; et dans les bois où l'humidité devient plus grande on ren- 
contre le Tylophora Bojeriana Dcne, plante sans latex, très amère, à 
souche pivotante et charnue. Au voisinage des rivières et dans les sables, 
est commun le Leptadenia madagascariensis Dene. Sur les rocs secs et 
découverts, le Sarcostemma implicatum nov. sp., aphylle comme le Sarco- 
stemma viminale Br., couvre les buissons de ses innombrables rameaux 
intriqués. Sur les rochers aussi, mais au bord de la mer, est l’Astephanus 
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cernuus Dene; dans les terrains salés du même bord est le Pentatropis 
madagascariensis Dene, liane herbacée sans latex. Partout, sur tous les sols, 
croissent, d’autre part, le Cynanchum Eurychiüon K. Sch., volubile et 
annuel, etle Marsdenia truncata nov. sp., dont les rameaux grêles s'étendent 
sur tous les buissons, aux alentours des bois, 

Mais le genre qui spécifiquement semble le plus largement représenté, et 
celui dont nous voulons principalement nous occuper ici, est le genre Seca- 
mone, dont nous connaissons pour le moment neuf représentants dans le 
Boina et l’Ambongo. 

Sur ces neuf espèces, deux seules ; jusqu'alors ont été décrites, car elles 
feraient partie aussi de la flore de l’Imerina étudiée par Decaisne; ce sont 
le Secamone ligustrifolia Dcne et le Secamone bicolor Dene. Dans le nord- 
ouest, les deux plantes semblent, du reste, d’allure plus vigoureuse que 
sur le plateau central. 

Le Secamone ligustrifolia, que les Sakalaves d’Andriba nomment tam- 
bonono (c’est-à-dire excès du sein) et qu’ils emploient en décoction pour 
augmenter la sécrétion lactée, pousse sur les rocs gneiïssiques des bords de 
l’Ikopa. Le Secamone BÉcMlEr: à follicules très pièles, croît dans les bois 
sablonneux secs d'Ankirihitra. 

Ce Secamone bicolor est à stigmate long et grêle, profondément bifide, C’est le 
même stigmate que présente le Secamone deflexa nov. sp., très commun aussi dans 
beaucoup de bois sablonneux du Boina. Dans ce Secamone, les feuilles sont largement 
ovales, la fleur est rotacée, avec de longs lobes corollaires, les appendices staminaux 


sont des languettes épaisses et étroites qui se recourbent en crochet au-dessus des 
anthères. 


Le style et le stigmate forment dans leur ensemble une sorte de colonne presque 


régulièrement cylindrique jusqu’au sommet, qui est bilobé, chez le Secamone brachy- 
stigma nov. sp. et le Secamone petiolata nov. sp. 

Le Secamone brachystigma habite les bois humides des alluvions silico-calcaires; 
c'est une liane-à feuilles ovales étroites, à fleurs petites, avec un tube corollaire 
de 1"® environ et des lobes aigus de 3"® au-dessous de chacun desquels le tube porte 
intérieurement deux lignes obliques de poils, qui se rejoignent vers le bas en un angle 
aigu; les appendices sont des lamelles dont le bord supérieur lobé n'atteint pas le 
sommet des étamines. 

Chez le Secamone petiolata, au contraire, ces lamelles se reéourbent au-dessus des 
anthères, qu’elles dépassent; l’intérieur du tube corollaire est garni d’une couronne 
de poils courts. Les feuilles, ovales aiguës, ou arrondies et brusquement acuminées, 
ont un pétiole relativement long. 

Les deux lignes anguleuses de poils de la corolle du Secamone brachystigma se 
retrouvent, à la base de chaque lobe, dans le Secamone tristata nov. sp. des bois 
secs d’Ankarafantsika; mais une des particularités de cette dernière espèce est la petite 
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crête, terminée en crochet un peu recourbé, que porte dorsalement chaque appendice 
en gouttière. à 

Les poils ont même disposition générale mais sont plus abondants et forment une 
plage triangulaire dans le tube corollaire du Secamone alba nov. sp., à fleur: 
blanches, des causses de l’Ankara. Ici les appendices sont des lames se recourbant 
au-dessus des anthères; le stigmate est en forme de massue bilobée, plus haute que 
large. L 

Inversement, le stigmate est plus large que haut dans le Secamone pachystigma 
nov. sp., qui a les mêmes appendices que le Secamone alba. Les feuilles de cette 
espèce ont aussi, comme celles du S. alba, les ponctuations très nettes que Decaisne à 
signalées jadis dans plusieurs espèces du genre, et qui sont de grandes cellules oxali- 
gènes, visibles par transparence. 


\ 


Le Secamone pachyphylla nov. sp. a les mêmes appendices étaminaux 
que les deux Secamone précédents, mais le style court s’élargit rapidement 
en un stigmaté bilobé, à sommet légèrement arrondi, presque plan. Les 
feuilles sont coriaces, pétiolées et ovales. 

En plus de ces Secamone nous connaissons actuellement dans le nord-ouest 
de Madagascar trois Toxocarpus, le T. tomentosus, le T. ankarensis et une 
espèce à grandes fleurs jaunes du Haut-Bemarivo, le 7. sulfureus nov. sp. 

On sait que les Toxocarpus et les Secamone sont actuellement les deux 
seuls genres de la tribu des Sécamonées, caractérisée par ses quatre polli- 
nies pour un rétinacle; mais ajoutons encore ici que la flore de Madagascar 
a amené l’un de nous à créer un troisième genre, Secamnonopsis, pour une 
plante chez laquelle les paires de pollinies sont fixées aux extrémités de 
caudicules allongés (alors que ces caudicules sont presque nuls dans les 
deux autres genres). Il s’agit d’une liane à caoutchouc, qui est le vahimainty 
d’Andranopasy et l’angalora du sud-ouest, mais qui est donc botanique- 
ment le Secamnonopsis madagascariensis. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — L'assimilation pigmentaire chez les Actinies. 
Note (‘) de M. Grorees Bonn, présentée par M. Edmond Perrier. 


En 1898, à Arcachon, j’ai reconnu (?), grâce à des analyses faites, avec 
la pompe à mercure, sous la direction du Professeur Jolyet, que certains 
Crustacés marins absorbent de l’acide carbonique êt dégagent de l'oxygène. 


. (*) Présentée dans la séance du 12 octobre 1908. 
(2?) Comptes rendus de la Société de Biologie, 4 novembre 1898. 
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Depuis sont venues les expériences de la comtesse Maria von Linden sur 
l'assimilation du carbone de l’air par les chrysalides des Papillons. Mais il 
y avait déjà longtemps que (Geddes avait constaté que des Actinies, les 
Anthea cereus, dégagent de l'oxygène à la lumière; dans ce cas, le fait 
s'explique aisément par la présence d’algues symbiotes. 

Dans mes travaux sur les Actinies (*), j'ai été conduit à l’hypothèse 
suivante : 


Le pigment vert des Actinia equina insolé aurait un rôle assimilateur, comme le 
pigment des Anthea cereus (p. 31).... Les Actinies des flaques à Ulves, héliophiles, 
présentent une vitalité maxima vers 3* de l'après-midi et semblent, du moins les 
vertes, utiliser les radiations solaires (p. 35)... j 


? . 4 . , . : 

A l'appui de cette hypothèse, je n’apportais pas encore de preuves 
convaincantes; mon opinion était basée sur un faisceau de probabilités. 

J'avais employé la méthode de linanition progressive : dans une eau 


‘constamment privée d’aliments (filtrée à chaque renouvellement), mes 


Actinies vivaient sans dépérir pendant des temps très longs (plusieurs mois), 
mais cela seulement dans certaines conditions. 

En effet, un état de misère physiologique, qui conduisait parfois l’ani- 
mal à la mort, était infailliblement provoqué par l'insuffisance, soit de la 
lumière, soit de l’acide carbonique. 

Les Actinia equina, disais-je, ont besoin de lumière pour vivre. Celles qui s’épa- 
nouissent la nuit le font d'autant mieux qu’elles ont été plus convenablement éclairées 
dans le jour. Celles qui s’épanouissent sous les rayons du soleil, placées dans une 
obscurité continue, souffrent, surtout le jour, du manque de lumière, et se ferment... 
A l'obscurité complète, les Actinies s’étiolent en quelque sorte; des insolations 
ménagées, graduées, rendent la vitalité aux Actinies affaiblies. En éclairant pendant 
une série de jours de façons diverses les Actinia equina, on modèle de façons diverses 
leur matière vivante, on crée des états physiologiques divers (p. 40). 


Voilà pour l’influence de la lumière. L'influence de l’acide carbonique 
ressort également bien de mes expériences. Quand on renouvelle l’eau très 
fréquemment de manière à y empêcher l’accumulation de cet acide, malgré 
la lumière, le dépérissement ne tarde pas à se produire. Cette année encore, 
à Arcachon, des Actnia, placées, à partir du 20 août, dans une mince 
couche d’eau, très souvent renouvelée et constamment aérée, ont subi un 
dépérissement progressif, et sont mortes avant la fin de septembre. Au 


(!) Les états physiologiques des Actinies (Bulletin de l'Institut général psycho= 
logique, 1907). k 


D 
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contraire, les Actinies conservées dans un milieu confiné, bien que privées 
de nourriture, se sont portées très bien. ; 

Dans le laboratoire du D' Jolyet, avec Le précieux concours de M. Delau- 
nay, J'ai entrepris l’étude des échanges gazeux; les mesures ont porté sur le 
dégagement de l'oxygène, et la méthode de dosage a été celle d'Albert Lévy 
et Marboutin (par le sulfate de fer ammoniacal et le bichromate de potasse). 


LA] 


Un lot de cinq Actinia equina, d'un brun verdâtre, recueillies sur les pierres du 

bassin d'Arcachon, héliophiles, a été placé dans 1! d’eau, sous une couche de 10; 

pendant dix jours de suite (septembre 1908), plus de 60 mesures ont porté sur l’eau, 

renouvelée dans les conditions les plus diverses. Au moment du renouvellement, la 

température étant de 17° à 20°, la teneur en oxygène était de 8ms8 à 9m#,5 (état de 
saturation). 

A l'obscurité, quel que soit le taux initial de l'oxygène (au-dessus d’un certain mini- 
mum cependant, 38 environ), mes animaux provoquaient un épuisement d'oxygène 
presque invariable, 08,5 en moyenne par heure ; aussi la nuit, ou le jour sous un voile 
noir, le taux de l’oxygène baissait rapidement (par exemple de 78,5 à 16,3). 

A la lumière, les choses se passaient différemment : l'épuisement de l'oxygène était 
moindre ou nul, parfois même il se produisait un enrichissement en oxygène. 


Ces faits venaient à l’appui de l'hypothèse de la superposition de deux 
phénomènes : 1° respiration; 2° assimilation pigmentaire sous l'influence 
A de la lumière, en présence de CO?. J’ai fait alors une série d’expériences 
calquées sur celles des physiologistes des plantes vertes. 


1° /nfluence de l'obscurité. — J'ai déjà dit que la nuit il se produit un épuisement 
rapide de l’oxygène. Le jour, l'influence du voile noir se montre dans tous les cas 
manifeste. 

Expérience. — 11" du matin, eau vient d’être renouvelée (76,5 d’oxygène); de 11" 


à 4", sous voile noir, appauvrissement en oxygène, 0"8,56 par heure; de 4h à 6", à la 
lumière, appauvrissement en oxygène, o"6,15 par heure (bien qu'il y ait encore 
46,7 d'oxygène); à partir de 6h, nuit, appauvrissement en oxygène, o"6,50 par heure. 

Expérience. — 6* du matin, eau non renouvelée (3"6,7 d'oxygène); de 6% à 11h, à 
la lumière, enrichissement en oxygène, 0"8,2 par heure; de 11} à 2h, sous voile noir, 


appauvrissement en oxygène, omE, par heure. 

2° Influence des anesthésiques. — J'ai fait une seule expérience en ajoutant du chlo- 
roforme à l’eau jusqu’à ce que les Polypes commencent à se fermer; malgré cela, en 
pleine lumière, l’eau a perdu 05,6 d'oxygène par heure, comme s’il y avait obscurité. 


S'il est possible de supprimer l'assimilation pigmentaire, il est impossible 
de supprimer la respiration. Mais on peut réduire beaucoup celle-ci; mes 
Actinies pouvaient vivre, superbement épanouies, dans des eaux ne renfer- 
mant plus guère que 1% d'oxygène; or, l’aération de l’eau se faisant très 
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lentement, la respiration se trouvait alors très réduite; en revanche l’assi- 
milation l’emportait. C’est ce qui a eu lieu toutes les matinées; pendant 
celles-ci, l’eau s’enrichissait en oxygène. 


Point de départ : 15,7 d'oxygène; enrichissement en ce gaz : 0"6,5 par heure; 
Point de départ : 328,6 d'oxygène; enrichissement en ce gaz : 08,1 à 0,2 par heure. 


On ne peut pas attribuer cet enrichissement à des organismes vivant dans 
l’eau ou sur les Actinies; j'ai employé des eaux stériles et j'ai fait des expé- 
riences témoins avec la même eau sans animaux (variations de + o"£, 1 en 
plusieurs heures); dans le mucus des Actinies vivaient des Diatomées; j'ai 
nettoyé les Actinies en les frottant dans l’eau et j’ai constaté d’ailleurs que 
l’eau de lavage dégage des quantités insignifiantes d'oxygène. 

Il pourrait se faire que le phénomène, que j’ai pu constater aussi chez la 
Sagartia erythrochila, soit dû à la présence d’algues symbiotes, déjà signalée 
chez certaines races d’Actinia equina; je ne suis pas encore fixé à cet égard. 
Mais, que le pigment soit animal ou végétal, les faits précédents, rap- 
prochés de ceux récemment rapportés par M. Gravier, sont susceptibles de 
modifier nos idées sur la biologie des animaux inférieurs. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Le subsiralum chromatique héréditaire et les 
combinaisons nucléaires dans les croisements chez les Amphibiens. Note 
de M. E. Baraizcow, présentée par M. Yves Delage. 


Avec les idées courantes sur le rôle du noyau dans l’hérédité, sur la fixité 
du nombre et même sur l’individualité persistante des chromosomes, l'étude 
cytologique des croisements chez les Amphibiens se complique d’un pro- 
blème préalable. Ici, en effet, les processus essentiels de maturation de 
l’œuf sont controversés. 


Pour Carnoy et Lebrun, le substratum chromatique de la vésicule germinative est 
représenté exclusivement par les zucléoles, lesquels subissent des métamorphoses 
variées, qui disparaissent et reparaissent, qui prolifient à tel point qu'on en comptera 
des milliers avant la résolution dernière, « un tout petit nombre d’entre eux »ÿ inter- 
venant dans la première division polaire. C’est repousser non seulement la thèse de 
lindividualité des chromosomes, mais même celle de la permanence du substratum 
colorable. H. King, chez Bufo lentiginosus, admet, à la suite de Rückert, la persis- 
tance des anses qui, couplées au centre de la vésicule de l’œuf ovarien, se retrouvent 
à l'équateur du premier fuseau. 

J’ai tenu à me faire une opinion en scrutant soigneusement la période de maturation 
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surtout chez Rana fusca. H faut remarquer d'abord que, pendant la saison printa- 
nière et sur les types les plus divers (Rana fusca, Pelodytes p., Bufo v., Bufo e.), la 
méthode de l’hématoxyline ferrique révèle constamment, sur une zone de plus en plus 
distincte, de mieux en mieux déblayée, de plus en plus réduite (répondant à ce que 
Carnoy et Lebrun appellent finalement plage fusoriale), le matériel chromatique bien 
distinct des nucléoles. Ce sont d’abord des filaments ondulés et barbelés; puis, les 
ramifications se tassant sur l’axe devenu plus épais, des cordons qui s’accolent deux par 
j deux, souvent tordus comme les deux brins d’une cordelette. Aucune transition n’in- 
-A dique qu'il y ait là le début d’une transformation régressive des nucléoles devant 
envahir tout le système. Sur ce point essentiel, la description de Carnoy et Lebrun 
pour la Grenouille comporte des lacunes et demandera à être discutée en détail. Un 
4 second point capital de l’argumentation de ces deux savants se trouve dans l’étude de 
certains œufs proches de la déhiscence avec leur vésicule déprimée à la périphérie au 
z contact de la fovea. « En dehors des nucléoles, écrit Lebrun, il n’était pas possible de 
discerner la moindre trace d’élément nucléinien ni le moindre fragment d’élément nu- 
Ê _ cléolaire. » Or, à ce stade, j’ai constamment retrouvé la plage plasmatique délicate 
avec ses éléments chromatiques associés. 


Je conclus fermement pour ma part à l'existence chez les Amphibiens des 
| couples rappelant ce qu'on appelle ailleurs le stade synapsis. Cette consta- 
e tation n’a du reste rien à voir avec la doctrine rigide de l’individualité. La 
| formation des couples est un phénomène cinétique à débrouiller comme les 

autres. Dans le cas de la Grenouille, /e nombre des associations est variable ; 
les tortillons doubles peuvent être très longs; quelquefois je n’en trouve 
que deux, peut-être même un seul. Quand nous approchons de la consti- 
tution des fuseaux, ces éléments vont se tasser en masses informes réduites 
“à quelquefois à une ou deux, sur une plage radiée extrêmement exiguë, et les 
chromosomes sortiront de leur émiettement. Aënst le nombre des chromo- 
somes peut différer de celui des couples. 
Mais sigrifie-t-1l quelque chose au point de vue des résultats d'un croisement? 
Autant qu'il m'a élé permis d'en juger, la valeur numérique des stocks conju- 
gués n'a rien à vor avec la régularité du développement. 


À l’équateur de la première figure polaire, nous comptons le nombre spécifique de 
chromosomes réduit de moitié : ce sont les couples des théoriciens, lesquels vont se 
_scinder dans une division réductrice vraie, La numération peut être faite soit là, soit 
sur la deuxième figure, soit même sur le pronucleus femelle rétrogradé vers le centre 
au début d’une évolution parthénogenésique. Mais si, sur le cas classique de la Gre- 
nouille, il y a désaccord entre les observateurs, on comprendra que, même après avoir 
repéré et étudié des centaines de figures, j'hésite à être trop affirmatif pour des formes 
comme le Pelodyte, le Calamite, sur lesquels la bibliographie est muette. Le nombre 
réduit m'a paru être, dans les cas les plus nets : 6 chez Pelodytes punctatus, 12 chez 
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Bufo calamita (ce nombre est certainement un minimum), 8 ou 9 chez Bufo vul- 
garis (ce sont les nombres de Carnoy et Lebrun), 12 chez la Grenouille (c’est l'indi- 
cation de V. Rath; Carnoy et Lebrun donnent 10 ou même moins). 


Avec les deux savants belges, je ne crois pas, chez les Amphibiens, à une 
fixité absolue; mais, grosso modo, les nombres-diffèrent sensiblement d’un 
type à l’autre. Voyons donc les résultats des croisements en laissant de côté 
les imprégnations effectives, mais non suivies de conjugaison nucléaire. Les 
Pelodytes Bufoc. S Bufor. 
DEufobro à Bufo v. ©. Bufo c. Q 
lames ; et pourtant les nombres de chromosomes mis en cause sont bien 
Rana f. SG 
Bufoc. Q 
quement semblables aboutit à des stéréoblastulas. 
Pelodytes S 
Bufo v. Q 
avec deux moitiés différant énormément par la taille respective des cellules 
et des noyaux. 


combinaisons aboutissent toutes à des 


différents. Inversement, le croisement avec deux stocks numéri- 


Je signalais dans la combinaison des blastulas hétérogènes 


Or, sur les petits éléments je ne compte pas plus de 6 chromosomes; sur les gros il 
y en a certainement plus d’une dizaine. Dans ce croisement, j'ai suivi pas à pas le 
transport et la conjugaison des deux noyaux inégaux jetant leur matériel sur la pre- 
mière figure de division. Mais je crois que les blastulas en question répondent à un 
cas spécial. Il est impossible de distinguer les chromosomes et de suivre leur destinée 
dans la première cinèse. Mais, à supposer même que les deux matériels se soient sim- 
plement isolés l’un de l’autre sur les deux blastomères, le nombre des chromosomes 
dans les gros éléments serait encore trop élevé. Il arrive, d'autre part, que le pronu- 
cleus femelle se montre en retard sur le mâle dans son cheminement. 


On pourrait donc logiquement émettre ici l'hypothèse d’une demi-amphi- 
mixte inverse de la fécondation partielle de Bovert, le premier clivage étant 
régi par le pronucleus mâle, et l’un des noyaux-fils combiné secondairement 
avec le pronucleus femelle. Cette mosaïque hétéroclite donnerait-elle un 
produit viable, et que serait le produit? Avec les stocks numériquement 
différents dont il a été question plus haut, que se passerait-il à l’origine de 
la deuxième génération ? On conçoit l'intérêt que présentera l'étude des 
formes soit larvaires, soit adultes. Cette année encore, encombré de maté- 
riaux et dépourvu de l'installation nécessaire, j'ai vu péricliter accidentel- 
lement des lots de tétards qui, dans ma pensée, devaient atteindre la méta- 
morphose. Au printemps prochain, je compte donner tous mes soins à 
l'élevage et à l'étude des hybrides. ‘ 


SÉANCE DU 19 OCTOBRE 1908. 695 


ZOOLOGIE. — Gradation et perfectionnement de l'instinct chez les Guépes 


solitaires d'A frique, du genre Synagris. Note de M. E. Rousaun, présentée 
par M. E.-L. Bouvier. 


Les Guëpes solitaires de la tribu des Euménides pourvoient, en général, 
à la nourriture de leurs larves, en murant dans une cellule de terre, avec 
un œuf prêt à éclore, une ample provision de chenilles vivantes qu’elles ont 
paralysées et rendues inertes par des coups d’aiguillon. La croissance de 
leur progéniture s’effectue ainsi d’une façon indépendante, alors qu’au con- 
traire, chez les Vespides sociaux, les larves sont nourries et soignées au jour 
le jour par les femelles ou les neutres. Les connaissances biologiques 
actuelles sur les Vespides ne sont pas encore venues combler le fossé qui 
existe, sous le rapport de l'éducation des larves, entre ces deux types de 
Gruëpes : les uns, simples pourvoyeurs, mettant tout leur art à paralyser 
leurs victimes, comme les Eurmnenes, les Odynerus, les Discækius ; les autres, 
véritables nourrices, distribuant à la becquée une pâtée d'insectes broyés 
à leurs jeunes, comme les Vespa, les Zcarta, les Belonogaster, etc. 

Il existe au Congo plusieurs espèces d'Euménides, appartenant aux genres 
Rhynchium Spin. et Synagris Latr., qui nidifient sur les murs et sous les toits 
des habitations. En cherchant à préciser leurs mœurs et leur histoire, j’ai 
pu reconnaitre que si les premiers (À. synagroides) partagent les habitudes 
des Guëpes de leur tribu, les Synagris, qui pourtant leur sont très voisines, 
présentent sous ce rapport, entre les espèces, des différences des plus remar- 
quables, à ce point qu'on y peut suivre les étapes principales d’une évolu- 
tion insoupçonnée de l'instinct des solitaires vers celui des Gruêpes sociales. 

La moins répandue de ces Euménides, S. calida L., construit des nids en 
terre jaune, volumineux et informes, renfermant une douzaine de loges. Le 
seul nid encore occupé dont j'ai pu faire l’étude renfermait dans une loge 
murée une provision de chenilles desséchées d’'Hespérides, avec une larve 
encore très jeune, également morte et desséchée. La biologie de cette 
espèce, aperçue à la lueur de ces restes, rentre donc dans le cadre général de 
celle des Euménides : c’est un approvisionnement banal suivant le type 
ordinaire (*). 


(*) Maindron a d'ailleurs étudié la nidification de cette espèce, ce qui confirme 
cette observation (Monit. du Sénégal et Dép., 15 avril 1879, communiqué par 
M. Künckel d’'Herculais). 
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S. sicheliana Sauss. fait preuve, elle, d’un instinct plus subtil et plus éclairé, Cette 
espèce, dont le nid ressemble à celui de la première, mais dont le nombre des loges 
plus réduit ne dépasse guère huit, construit son alvéole de terre, y dépose un œuf, 
puis attend, sans hâte, le moment d’approvisionner. Peu de temps avant l’éclosion 
elle introduit dans la cellule quatre ou cinq chenilles immobilisées d'Hespérides. 

La larve grandit en s’alimentant aux dépens de cette petite provision, que la Guêpe 
accroît au fur et à mesure de la consommation, tout en demeurant elle-même. fré- 
quemment au nid pour protéger sa progéniture dans l'intervalle de ses sorties. Ce n’est 
que lorsque celle-ci a pu atteindre les trois quarts de sa taille qu’elle se décide à 
murer l'entrée de la cellule, non sans y avoir introduit le complément de chenilles 
qui lui paraît nécessaire. Elle construit alors, à côté de la précédente, une nouvelle 
loge, pour y entreprendre un autre élevage dans les mêmes conditions. 


Ce mode d’approvisionnement progressif, presque comparable à celui 
dont font usage les Bembex, parmi les Hyménoptères fouisseurs, réalise un 
progrès marqué sur les habitudes ancestrales ; la Guêpe surveille elle-méme la 
croissance de sa larve : mais ce perfectionnement de l'instinct va trouver 
son expression la plus parfaite chez une troisième solitaire du même genre, 
S, cornuta L. 


Le nid de cette Guêpe témoigne déjà dans sa construction même, vis-à-vis de celui 
des espèces précédentes, d’un talent plus sûr et plus raffiné. 

Chaque loge a la forme d’une petite coque ovalaire de terre jaune, pourvue d’un ori- 
fice tantôt terminal, tantôt latéral; et les différentes loges, au nombre de quatre ou cinq 
en général, qui ont été construites à des époques différentes, sont unies entre elles par 
un crépissage général, qui masque leur individualité. L'ensemble forme un amas beau- 
coup moins lourd, les parois des alvéoles sont beaucoup plus minces : il y a économie 
notable de la matière première qui s’y trouve mieux utilisée, Mais c'est surtout dans 
le mode d'élevage de ses larves que la cornuta s'écarte des autres Synagris. 

Elle ne se contente plus d'introduire dans la cellule des chenilles entières en plus ou 
moins grand nombre, simplement immobilisées : elle nourrit elle-même, directement, 
sa larve, en lui apportant avec une sollicitude extrême de petites boulettes faites de 
chenilles malaxées, qu’elle dépose à portée de sa bouche, à la face ventrale du thorax. 
Plusieurs fois par jour, la Guêpe part à la recherche des provisions, ne prolongeant 
guère ses sorties, pour revenir en hâte au nid nourrir et surveiller sa larve : elle ne 
l’enclôt dans sa cellule de terre que lorsque la nourriture et les soins ne lui sont plus 
nécessaires. 


Cette intéressante espèce réalise donc un type de passage des plus curieux 
entre les Vespides solitaires qui approvisionnent et les Vespides sociaux qui 
élèvent au jour le jour leur progéniture. 11 suffit dès lors de concevoir que 


de jeunes femelles, nées des premières loges d’un nid-de $. cornuta, viennent 


construire leur propre nid à la suite de celui qui leur a donné naissan 


, 
nu 


RE 
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pour se représenter ce qu'a pu être la forme primitive des colonies de Guêpes 
sociales. 

Or les associations de nids sont assez fréquentes, aussi bien chez S. siche- 
liana que chez S. cornuta ; bien qu’il soit difficile de dire si ces nids groupés 
sont édifiés par des adultes issus d'une même femelle, le fait, à priort, n’a rien 
d’impossible : ce serait là le prélude accidentel des groupements plus étroits, 
plus harmonieusement spécialisés des sociétés de Guêpes (Vespa, Polistes, 
Icaria, etc.). 

Quoi qu'il en soit, une telle gradation de l'instinct chez trois espèces du 
même genre est un fait assez inattendu pour mériter d'attirer d’une façon 
toute particulière l'attention des biologistes. 


ZOOLOGIE. — Sur l'affection connue sous le nom de Botryomycose et son 
parasite. Note (‘) de MM. Gusrave Bureau et ALpnonse LaBBé, présentée 


par M. Yves Delage. 


La Botryomycose humaine, primitivement attribuée à un champignon, 
puis, à la suite des travaux de l'École de Lyon, à un Coccus spécial, semblait 
avoir perdu ces dernières années tout caractère spécifique, lorsque récem- 
ment Letulle (?}, revenant sur ce sujet, lui attribue une origine amibienne. 

Un cas de Botryomycose typique du doigt, observé à Nantes en mai 1908 


chez un jeune garçon, nous à permis de reconnaître la véracité de l’assertion 


de Letulle, et d’étudier l’organisation et l’évolution d’un curieux Amibe 
parasite dons le stade d’agglutination, sous le nom de Botryomyces, était 
seul connu jusqu'ici. 


L’histologie de la tumeur montre les caractères ordinaires souvent décrits (prolifé- 
ration de tissu conjonctif et néoformation vasculaire considérable sous une membrane 
pyogénique) sur lesquels nous n’insisterons pas. Les Amibes et leurs kystes sont accu- 
mulés en nombre énorme au pédicule de la tumeur, nageant dans du pus et du sérum 
épanché, au milieu de polynucléaires et de débris cellulaires. Quelques-uns seulement 
se montrent isolés en plein corps de la tumeur. 


Srrucrure. — On peut distinguer quatre formes d'Amibes, sensiblement de même 
taille, 5oë-60#, différentes de structure, mais présentant! entre elles des formes de 
passage. 


(*) Présentée dans la séance du 12 octobre 1908. 
(2) M. Leruux, La Botryomycose (Journal physiol. pathol. gén., 1. X, Mt 
p. 256-266). 
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Forme a. — Sphérique ou sphéroïde, parfois aplatie comme une feuille ; allongée ou 
irrégulière à l’état de mouvement; à pseudopodes lobés, Ectoplasme mince. Ento- 
plasme fibrillaire à fibrilles onduleuses à l’état de repos, rectilignes comme des myo- 
nèmes à l’état de mouvement, formant quelquefois des tourbillons annulaires autour de 
la zone nucléaire; l’entoplasme renferme en outre des granules chromatiques et parfois 
du pigment. Noyau grand, irrégulièrement vésiculeux avec un corps central de linine 
et un fin réseau de chromatine. Forme très active et très phagocytante. 

Forme b. — Plus régulièrement arrondie que la précédente, souvent aplatie, Ecto- 
plasme épais. Entoplasme bourré de poussière chromatique qui semble représenter la 
masse chromidiale (au sens de R. Hertwig et de Schaudinn). Noyau négatif, achroma- 
tique ou disparu. C'est cette forme que Letulle a vue former les amas müûriformes, Mais 
elle peut aussi être isolée. Elle dérive sans doute de la précédente, marquant la fin du 
stade végétatif. 


Forme c. — Aplatie, irrégulière. partiellement ou totalement en dégénérescence 
hyaline ou pigmentaire : forme de régression des précédentes. 
Forme d. — Fusiforme, grégariniforme. Ectoplasme mince. Entoplasme finement 


granuleux avec peu ou point de fibrilles. Noyau condensé, très chromatique, ovoiïde 
allongé ou en biscuit. 


ReproDUGrION. — 1° Il peut y avoir simple division transversale, le noyau se divi- 
sant par æmilose. Mais des divisions mitosiques se voient dans la forme d, ce qui 
indique vraisemblablement un phénomène sexuel. 

2° Les amas müriformes, anc. Botryomyces, constituent une plastogamie, se pro- 
duisant à la fin du stade végétatif et, par conséquent, à un stade tardif de l’évolution 
de la tumeur aux dépens de la forme b, par fusion des plasmas et probablement 
échanges de la substance chromidiale, sans caryogamie vraie (1). 

3° La forme «a, surtout et peut-être exclusivement, peut s’enkyster et former des 
échinocystes, en majorité piriformes à pointe aiguë. Ils sont formés d’une double 
membrane : l’une, interne, mince, se colore par les colorants basiques ; l’autre externe, 
d'apparence chitineuse, résistant à la potasse et aux acides forts, se colore par les co- 
lorants acides; celle-ci est formée d’alvéoles polygonales régulières et présente exté- 
rieurement des épines régulièrement espacées dont les pointes sont reliées par une 
fine membrane, reste de la membrane cellulaire. Ces échinocystes sont quelquefois 
fusionnés par leur coque externe acidophile. 

À l’intérieur, l’'amibe se rétracte, en même temps que le noyau émet un nombre 
considérable de chromidies. De nombreuses vacuoles se creusent au centre et se réu- 
nissent pour former une cavité centrale, tandis que le plasma se condense de plus en 
plus contre la paroi du kyste. Chaque chromidie devient le centre d’un petit amas 
protoplasmique étoilé ; dans chacune de ces petites cellules, la chromidie s'organise en 
noyau, se divise par mitose en deux, puis encore en deux, et chaque cellule primaire 


(:) C’est donc bien un processus sexuel si l’on admet, avec Schaudinn, que le chro- 


midium représente la chromatine sexuelle, homologue du micronucleus des Infu- 
soires, | PASS 
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aboutit ainsi à la formation de quatre Amibes-filles de 34-44, qui ne nous ont point 
montré de flagelles. Nous reviendrons ultérieurement sur ces processus qui se rap- 
prochent de ceux observés chez d’autres Rhizopodes, par exemple chez Polystomella. 
Nous n’avons point vu la déhiscence des kystes ni la copulation des Amibes-filles (si 
elle existe). Il est peu probable que ce soit un mode de reproduction endogène. 

En outre des échinocystes, on trouve, plus rarement, d’autres kystes avec une simple 
enveloppe basophile sans coque épineuse acidophile, à cytoplasme clair et noyau vési- 
culaire, qui semblent provenir de la forme 4. Aucun n’était en voie d'évolution. 


L'étude de ce seul cas de Botryomycose et l'absence d'observations sur 
le vivant nous empêchent de déterminer la suite complète de l’évolution 
endogène. Les formes b et c semblent dériver de la forme a; celle-ci aboutit 
d’une part aux échinocystes, d’autre part, par l'intermédiaire de la forme b, 
à la plastogamie. Le dimorphisme sans doute sexuel des formes a et d reste 
énigmatique. L'évolution exogène est absolument inconnue et l'hypothèse 
d’un hôte intermédiaire n’est pas inadmissible. Les observations ultérieures 
auront à résoudre ces problèmes quand il nous sera possible de rencontrer 
un cas nouveau de cette curieuse et rare affection. 

La Botryomycose redevient donc une maladie cliniquement et histologi- 
quement spécifique; ce n’est point une mycose, mais une amæbiose dont 
l’ancien Botryomyces n’est qu'un stade plastogamique. 


ZOOLOGIE. — La protonéphridie des Salmacines et Filogranes adultes 
(Annélides Polychètes). Note de M. A. Maraquix, présentée par 
M. Yves Delage. 


Les recherches récentes sur les organes segmentaires des Annélides, et 
notamment celles de E. Meyer, Goodrich, Fage, ont démontré que ces 
organes peuvent être composés de deux sortes de productions : la néphridie 
proprement dite et le pavillon génital, tantôt unis au moment de l'émission 
des produits sexuels (Phyllodocides, Syllides, etc.), tantôt distincts et 
éloignés (Capitellides, Oligochètes, etc. ). | 

Un certain nombre de Polychètes adultes (Phyllodocides, Glycérides, 
Nephthydes, etc.) ont, ainsi que l’ont montré Goodrich et Fage, un appa- 
reil néphridien clos#ers l'extrémité interne ou cælomique, laquelle porte des 
solénocytes flagellifères. Ces protonéphridies closes à solénocytes sont 
celles qui se rapprocheraient le plus des néphridies larvaires et transitoires. 
_ Toutefois il est bon de remarquer que ces dernières ont leur flagellum inséré 


C. R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) OI 


700 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


directement sur les paroïs internes du tube intracellulaire, comme chez les 
Plathelminthes, les Dinophiliens, ete. 

L'étude de l'appareil néphridien des Serpulides adultes appartenant 
aux genres Filograna et Salmacina révèle une structure d’une simplicité 
remarquable et plus grande encore que celles des Phyllodocides, Glycé- 
rides, etc. 

Les Serpulides ont, comme on le sait, leur appareil excréteur situé tout à 
fait antérieurement ; il débouche, en effet, par un orifice unique, dorsal et 
céphalique : mais, chez les formes étudiées, les tubes excréteurs possèdent 
deux entonnoirs cœlomiques qui leur donnent le caractère des néphridies 
permanentes. 


Chez les Salmacinæ les deux tubes excréteurs sont contenus en grande partie dans 
le segment sétigère qui suit immédiatement le céphalique branchifère ; ils sont placés 
tout entiers dans l’espace blastocælien et ne présentent aucune communication avec le 
cœlome. Ces deux tubes se terminent, en arrière, par une partie arrondie, légèrement 
dilatée et en cæcum. Cette région terminale postérieure est à direction longitudinale ; 
puis les deux tubes se recourbent dorsalement, prennent une direction transversale 
vers la ligne médiane et viennent se fusionner sous l’épiderme en un tube dorsal 
unique qui passe au-dessus du cerveau et s’ouvre par un pore à l’extrémité céphalique 
antérieure. Les éléments qui constituent leurs parois ne présentent aucune limite cel- 
lulaire distincte ; ces parois sont elles-mêmes bourrées de sphérules urinaires, inégaux 
en taille, dont la couleur peut aller du jaune clair jusqu’au brun. 

Dans chaque tube néphridien existent trois flagellums, épais à leur base et fibrillés 
en long, comme si chacun d'eux se composait de plusieurs flagelles soudés dans leur 
longueur de même que les flammes vibratiles. Le plus postérieur, assez court et plus 
grêle, s’insérant dans le fond du cul-de-sac néphridien, présente des mouvements plus 
rapides. Le deuxième flagellum, très long, s’insère latéralement, à peu de distance du 
premier, et s'étend, en se reployant à angle droit, dans la branche ascendante et 
transverse du tube. Enfin, le troisième naît très en avant, dans la branche transverse, 
Les deux flagellums symétriques pénètrent dans le tube néphridien unique dorsal et 
s'y meuvent par longues ondulations parallèles, sans se confondre. Cette structure est 
celle des protonéphridies des larves des Annélides et plus exactement encore celle 
des Plathelminthes. 


Ces protonéphridies sont du reste la continuation directe des organes 
qui s’observent chez la larve des Sa/macinæ. À la limite de la tête et du 
métamère suivant, deux grosses cellules, une à gauche et une à droite, appa- 
raissent; elles ont un seul flagellum intracellulaire ; puis ces deux cel- 
lules protonéphridiennes s’accroissent par l’adjonction de deux nouveaux 
groupes flagellifères et deviennent directement les deux protonéphridies de 
l'adulte. É 
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Or, de même qu'il ne se développe pas d’entonnoir cœlomique néphri- 
dien, il ne se développe pas non plus d’entonnoir génital pour l'évacuation 
des produits sexuels, comme cela se produit chez les autres Serpulides étu- 
diés à ce point de vue. Les cellules génitales mûres sortent par rupture des 
parois du corps. Dans les segments à gonades mâles, en particulier, les 
spermatozoïdes sont contenus dans des poches saillantes latéro-ventrales, 
Les parois de ces dernières sont formées par les téguments amincis, où cuti- 
cule, épiderme, couche musculaire sont confondus en une membrane 
excessivement mince, ayant perdu tout caractère histologique, et qui se 
rompt le plus souvent dans le cours de l'observation des individus mûrs. 

En résumé, l'appareil néphridien des Salmacines et Filogranes adultes 
représente une protonéphridie dont les rapports morphologiques et la 
structure histologique, avec leurs flagelles insérés directement sur la paroi 
interne, rappellent l'appareil protonéphridien des larves des Annélides, des 
Mollusques, etc., et dont elles sont la persistance directe. 


ZOOLOGIE. -- Les genres actuels de la famille des Bradypodides. 
Note de M. A. Mengeaux, présentée par M. Yves Delage. 


Comme suite à mon étude des caractères ostéologiques du membre anté- 
rieur de Bradypus torquatus L., j'ai recherché ses rapports avec les types 
voisins el j'ai été amené à étudier les diverses formes de la famille des Bra- 
dypodidés ainsi que leur répartition générique. 

Linné, ne connaissant que les deux espèces ridactylus et didactylus, les 
avait réunies dans Le genre Bradypus; mais Illiger, en 1811, en sépara les 
Paresseux à deux doigts sous le'nom de Cholæpus, Cette division fut admise 
jusqu’au milieu du siècle précédent, au moment où Gray, en 1849 (Pr. Zool. 
Soc., p. 65), se basant sur des caractères craniens et sur la présence de 
ptérygoïdes renflés et bulleux, crut devoir démembrer le genre linnéen et 
isoler l’espèce 2. torquatus A]. dans le genre Bradypus, tout en attribuant 
aux autres espèces alors connues le nom d’Arctopithecus. 

Burmeister, en 1854 (in Syst. Uebers. Thiere Bras., p. 265), proposait 
aussi une division spéciale pour l'espèce Br. torquatus, dont les caractères 
saillants et connus étaient : 1° une perforation à l’épicondyle interne de 
l’humérus; 2° des plérygoides renflés, bulleux, comme chez CA. didactylus ; 
3° trois np aux pattes antérieures, l'externe étant le plus petit. 

En 1864, Peters (in Ber. Verh. Akad. Berlin, p. 678, note) reprit cette 
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idée et la précisa en proposant le nom de genre Scaeopus pour cette espèce, 
et en se basant sur la structure particulière du crâne, de l’os hyoïde, de 
l’humévus et sur les autres caractères différentiels admis pour Br. torquatus.  . 

Malgré l’opinion et l’autorité de ces divers naturalistes, on était convenu 
de n’admettre dans cette famille que deux genres reconnaissables extérieu- 
rement à la présence aux membres antérieurs de trois ou de deux doigts 
bien développés (Trouessarr, Cat. Mammalium). 

Pourtant récemment, dans une Communication faite à l’Académie des 
Sciences (Comptes rendus, 29 janv. 1906), à la suite de la dissection d’un 
jeune Bradypodidé de localité inconnue, le D' Anthony crut devoir créer le 
genre Hemibradypus placé entre les genres Bradypus et Cholæpus, et il 
donna le nom d’Henubradypus Mareyi à lespèce-type du genre. « Son corps 
était couvert de poils longs, d’une couleur uniforme jaune assez clair... 
Les ptérygoides étaient d'ailleurs arrondis, gonflés et vesiculaires. .. Mais, 
outre ces caractères, il en présentait deux autres extrêmement particuliers : 

» 1° Une perforation sus-épitrochléenne ; 

» 2° Une réduction marquée du doigt IV aux extrémités antérieures. 

» C’est la première fois, je crois, que de semblables caractères aient été 
signalés chez les Paresseux à trois doigts » (Arch. Zool. expérim., 20 février 
1907, p. 39 et 40). 

L'auteur ajoute (p.47): « Cette espèce est vraisemblablement provisoire, 
car, en me basant sur la note de Peters, il me semble presque certain que, 
lorsqu'on connaîtra mieux la morphologie de Br. torquatus A1., on pourra 
l'identifier avec l’Hemubradypus Mareyi Anth., qui deviendra ainsi l’Hemui- 
bradypus torquatus II. » Seulement on se demande pourquoi l’auteur 
a hésité à faire lui-même l'identification de H. Mareyi avec Br. torquatus, 
puisque les caractères qu'il attribue à sa nouvelle espèce sont ceux qui 
appartiennent à l’espèce Br. torquatus, établie par Illiger en 1811. 


En effet, 1° la présence d’un trou susépicondylien à l'humérus a déjà été signalée 
par Wagner in Wiegmann's Archiv, 1850, p. 381, et in Schreber's Säugethiere, 
Ve Supp., 1855, p. 167, par Burmeister in Syst. Uebers. Thiere Bras., 1854, p. 265, 
par Weber (die Säugethiere, 1904, p. 454), et 2° la réduction du doigt externe ou 
quatrième, par Temmink (d’après le prince de Neuwied) in Ann. Gen. Sc. Phys., 
1820, p. 213 et 216, par Max. von Neuwied in Beitr. Naturg. Bras., 1826, p. 491. 
Tschudi, in Fauna peruana, 1844, p. 202, dit textuellement : « ... dass zwar drei 
Zehen an den Vorderfüssen vorhanden seien, die äusserste aber sehr kurz sei. » 

_ 3° La forme des ptérygoïdes a été indiquée pour la première fois par de Blainville 
en 1840 (Ostéographie des Paresseux, p. 28), et ensuite par Gray en 1849 (Pr. Zool. 
Soc., p. 65), par Weber (die Säugethiere, 1904, p. 454), etc. 
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‘Enfin Temmink (p. 213) et Neuwied (p. 493) donnent la description du jeune Br. 
torquatus II. Tous les éléments du problème étaient ainsi parfaitement connus. 


Il est donc infiniment probable que le D' Anthony a disséqué un jeune 
Br. torquatus II. Il est certain que le genre d’Hemibradypus n’est pas 
basé sur des caractères nouveaux, que la nouvelle espèce 4. Mareyi Anth. 
a été indûment établie, même comme espèce provisoire, et que ce nom doit 
être laissé de côté ou peut-être tomber en synonymie, puisque Hemübra- 
dypus Mareyi Anth. — Bradypus torquatus II. Comme je l'ai montré 
(Comptes rendus, 12 oct. 1908), l'espèce torquatus doit rester incluse dans 
le genre Bradypus à côté du genre Cholæpus. 

En somme, la famille des Bradypodidés, si homogène aux points de vue 
biologique et morphologique, en dehors des formes fossiles, doit rester 
limitée aux deux genres Bradypus et Cholæpus. Le premier, comprenant 
cinq espèces : castaneiceps Gray, infuscatus Wagl., tridactylus L., cucul- 
hger Wagl., torquatus IL, et six formes, a pour caractères constants 
d’avoir + dents sans émail, dont les antérieures sont les plus petites, des 
intermaxillaires rudimentaires, 9 vertèbres cervicales, 14-16 dorsales, 
3 doigts munis de fortes griffes à tous les membres. Seul Br. torquatus à un 
trou épicondylien à l’humérus et des ptérygoïdes bulleux. 

Le deuxième est le genre Cholæpus, comprenant deux espèces : didactylus 
L. et hoffmann Peters avec deux formes; il se reconnaît à ses + dents 
sans émail dont les antérieures sont grosses et caniniformes, à ses 7 ou 
6 vertèbres cervicales et ses 23-24 dorsales, à ses 2 doigts aux membres anté- 
rieurs et 5 aux postérieurs munis de fortes griffes, à ses ptérygoïdiens bul- 
leux, Chez CA. didactylus l'humérus est perforé. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mouvelles recherches sur la radioactivité des sources 
goitrigènes. Note de M. Répix, présentée par M. Roux. 


Nous avons signalé précédemment (‘) l'existence de propriétés radio- 
actives dues à l’émanation du radium, dans les eaux de trois sources goitri- 
gènes de la Maurienne. Il y avait lieu d'étendre ces recherches à un plus 
grand nombre de sources et à d’autres substances radioactives, notamment 
à celles du thorium. Dans ce but, nous avons adopté une méthode qui con- 
siste essentiellement à faire couler l’eau en nappe, pendant plusieurs heures, 


(!) Comptes rendus, 17 août 1908. 
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à l’intérieur d’un cylindre déperditeur dans lequel plonge une électrode 
chargée négativement et reliée à la feuille d’or d’un électroscope. L'appareil 
étant placé tout près de la source, l'air du cylindre arrive à se saturer 
d’émanation, même si cette émanation est celle du thorium, dont la durée 
est très courte ; en outre, l’électrode doit se recouvrir d’un dépôt persistant 
de radioactivité induite. Il faut seulement observer : 1° que l'écoulement de 
l’eau est suscepuble de donner lieu par lui-même à là production de gros 
ions, el par conséquent déterminer la correction qu’il convient d’apporter 
de ce chef aux lectures, en essayant d’abord l'appareil avec une eau indiffé- 
rente ; 2° que l’on ne saurait demander à cette méthode des déterminations 
quantitatives, parce qu'on ignore quelle proportion de sa radioactivité 
l’eau abandonne dans l’appareil. Mais ces déterminations n'étaient pas 
nécessaires à l’objet spécial que nous avions en vue. 


Nos examens ont porté : 

1° Sur quatorze sources situées dans les départements de la Savoie et de la Haute- 
Savoie, notamment dans les localités suivantes : Saint-Jean-de-Maurienne, Saint- 
Julien, Villard-Clément, Hermillon, Saint-Pancrace, Saint-ltienne-de-Cuines, Bozel, 
Saint-Bon, Villard-le-Goitreux et Évian-les-Bains ; 

2° Sur un puits dans le voisinage de Bourg-d'Oisans ; 

3° A titre de terme de comparaison et de contrôle, sur des eaux non goitrigènes, 
principalement des eaux de torrents. 

Les sources qui manifestent le plus nettement des propriétés goitrigènes se pré- 
sentent dans des conditions de gisement à peu près uniformes : elles se trouvent géné- 
ralement à la base des grands massifs montagneux et viennent au jour par l’une de ces 
failles qui séparent les divers étages des plis couchés dont l’entassement forme les 
chaînes alpines. Ce sont donc des eaux qui, s'étant engagées dans ces failles à direc- 
tion inclinée, ont descendu jusqu’à des profondeurs qu’on peut souvent évaluer à 
2000" et plus, avant de pouvoir s'échapper par quelque fissure ouverte sur la paroi 
d’une vallée. Leur cas est en somme celui des sources minérales et thermales, si 
nombreuses dans les mêmes régions. Elles sont fréquemment chargées de sels calcaires 
et magnésiens dissous à la faveur de l’acide carbonique qui, en se déposant aux 
environs du griffon, donnent naissance à de puissants amas de tuf. 

Toutes ces sources, examinées à l’aide de l'appareil décrit plus haut, ont donné des 
signes de radioactivité se traduisant par une chute de la feuille de l’électroscope qui 
variait de 14° à 24° à l'heure (sur un quart de cercle divisé en 90°), alors que des 
eaux indifférentes, dans les mêmes conditions de débit, donnaient régulièrement 6° à #, 

Le puits qui se trouve au hameau des Alberges, près de Bourg-d’Oisans, présente 
un intérêt particulier. En effet, ce puits sert depuis une vingtaine d'années à une famille 
de quatre personnes dont trois sont goitreuses et la quatrième est en train de le de- 
venir, alors que le goitre est complètement inconnu soit à Bourg-d'Oisans même où 
l’on ne boit que l’eau de la rivière la Rive, soit dans des hameaux encore plus rappro- 
chés où l'on boit l’eau de la Romanche. Ce puits, creusé dans le granit où il rencontre 
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sans doute une diaclase par laquelle se fait la venue d’eau, est assimilable à une 
source d’origine profonde. L'eau de ce puits provoquait dans notre appareil une chute 
horaire de 17°. Par contre, des eaux de surface voisines, provenant des infiltrations 
de la Romanche endiguée, n’ont pas montré trace de radioactivité. 

Disons de suite qu'il en a été de même pour tous les torrents, grands où petits, 
alimentés par les glaciers et les névés, ou plus rarement par les eaux de ruisselle- 
ment. L'eau de ces torrents n’est pas goitrigène, mais elle est habituellement limo- 
neuse; lorsque, par exception, elle est limpide, les populations riveraines l’adoptent 
de préférence aux eaux de sources et sont exemptes de goitre; fait qui, mal interprété, 
a donné cours à l’opinion erronée que les eaux limoneuses seraient la cause du goitre. 

Nous avons cherché à déterminer la durée de la radioactivité que possèdent les eaux 
goitrigènes, L'eau, puisée dans un seau et abandonnée 36 à 4o heures sans être agitée, 
s’est montrée au bout de ce temps dépourvue d’action sur l'éléctroscope. 

D'autre part, aussitôt après chaque épreuve, à la source, l'appareil a été vidé, séché 
et ventilé à fond, puis l’électrode chargée à nouveau. La vitesse de chute s’est alors 
montrée sensiblement la même que pendant le passage de l’eau; au bout de 11 heures, 
cette vitesse avait diminué de moitié et, en moins de 24 heures, l'appareil était revenu 
à l’état normal, IL y avait donc eu dépôt d’une radioactivité induite dont la loi de 
décroissance se rapproche, autant que nous avons pu le constater par des moyens 
grossiers, de celle qui caractérise la radioactivité induite développée par la conversion 
de l’émanation du thorium (thorium A). 


Nous croyons pouvoir conclure que les eaux goitrigènes des Alpes pré- 
sentent constamment une radioactivité notable et que cette radioactivité 
est attribuable, au moins pour une grande part, au radiothorium. 

Ce résultat, rapproché des constatations analogues faites chaque jour sur 
des eaux plus où moins minéralisées, conduit à se demander si la radio- 
activité n’est pas un attribut commun à toutes les eaux remontant d’une 
grande profondeur et qui se sont trouvées en contact prolongé avec des 
roches éruptives, dans lesquelles le radium et le thorium sont disséminés à 
l’état de traces. S'il en est réellement ainsi, et si cette radioactivité, comme 
nous. le supposons, est pour quelque chose dans la pathogénie du goitre 
endémique, on s'explique parfaitement pourquoi l’endémie goitreuse, dans 
toutes les parties du monde, sévit avec une intensité toute particulière dans 
les contrées montagneuses et disloquées, tandis qu’elle ne se montre que 
discrètement dans les plaines aux stratifications dallure tranquille et s’ar- 
rête net à la limité des zones cristallines homogènes (Cotentin, Bretagne). 
On s'explique aussi les succès récemment obtenus dans le traitement du 
goitre par: plusieurs médecins anglais (Rayne, Brook, Stevenson) rien 
qu’en soumettant les malades à l'usage exclusif de l’eau distillée, et bien 
d’autres particularités de l’histoire du goitre sur lesquelles nous ne pouvons 
nous arrêter 1c1, 


: # 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'influence accélératrice de la magnesie dans la 


transformation du saccharose. Note de M. 3. Trisor, présentée par 


M. Yves Delage. 


On connaît l’action accélératrice de certaines impuretés sur la transfor- 
mation du saccharose par l’invertine. En vue de vérifier des considérations 
récentes de M. Ernest Solvay sur les réactions entre corps absolument 
purs (*), nous avons entrepris des recherches sur les fermentations, en éli- 
minant systématiquement l’impureté qui est toujours associée au catalyseur 
dans les recherches courantes. 

O’Sullivan et Thompson obtenaient des sucrases très actives, mais très 
impures. Nous avons étudié l’action des sucrases purifiées par rapport à 
l’action d’une sucrase commerciale sur le saccharose pur. 

Nos expériences ont porté sur la sucrase commerciale et sur la sucrase 
préparée PAL nous de la façon suivante : on prend de la levure de bière 
fraiche qu'on broie avec du sable fin dans le but de dilacérer les cellules. 
On ajoute un peu d’eau chloroformée et on laisse reposer pendant deux ou 
trois jours à température constante. On filtre, et le filtrat est précipité par 
l'alcool absolu ; on centrifuge; le précipité est recueilli et séché dans le vide. 
On obtient ainsi une première sucrase que nous appelons sucrase A. 

En dissolvant une partie de cette sucrase A dans l’eau et reprécipitant par 
l’alcool, on a une nouvelle sucrase B. Nous avons ainsi obtenu des 
sucrases C, D, E. 

Nous avons analysé le résidu minéral obtenu par calcination de ces 
sucrases. Les résultats obtenus sont les suivants : 

Sucrase commerciale : Donne 45,76 pour 100 de résidu minéral, constitué par 
39,5 pour 100 d'Al0$;3,5 de Fe?0#; 1,8 pour 100 de MgO et des traces de chaux. 

Sucrase À : Donne 12 pour 100 de résidu minéral, dont 10,913 de MgO, traces de 
fer et de chaux. , 

Sucrase B : Donne 7,52 pour 100 de résidu minéral, dont 6,882 de MgO, traces de 
fer et de chaux. 

Sucrase C : Donne 3,48 pour 100 de oi minéral, dont 3,17 de MgO. 

Sucrase D : Donne 1,938 pour 100 de résidu minéral, dont 1,830 de Mg 0. 

Sucrase E : Donne 0,785 pour 100 de résidu minéral, dont 0,690 Mg 0. 


On voit donc que le résidu minéral diminue constamment en même 


(1) Ennesr Sozvay, Physico-chimie et Biologie (Revue générale des Sciences, 
30 juin 1908). 
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temps que la PÉPPRIES les traces de fer et de chaux restant sensiblement 
les mêmes. 

L'expérience nous a prouvé que plus on purifie la diastase, moins celle-ci 
est active et que plus la quantité de MgO est considérable, plus l’action de 
l'invertine est grande. 

Au cours des expériences dont les résultats suivent, nous avons toujours 
mis en présence une même quantité des diverses sucrases et une quantité 
constante de sen pendant le même temps et à température con- 


Stante. 
Sucrase commerciale. 


Pour 100 
Saccharose transformé après 30 minutes......... 5,90 
» 60 » Sn dus à 10,94 
» 100 NORME PRE a 14,24 

Sucrase À. 
Saccharose transformé après 30 minutes......... 4,90 
» 60 pds FER ERE 9,90 
» 100 » DELAI ES TREES LUE Vs 

Sucrase B. 
Saccharose transformé après 30 minutes....... ST HO 
» 60 D ce np 9,30 
» 100 DAS ane -.. 12,82 

Sucrase C. 

Saccharose transformé après 30 minutes....,.... 3,85 
» 60 DS RE 
» ‘100 DO Mt rt 9,32 

Sucrase D. 
Saccharose transformé après 30 minutes.....:.... 2,18 
» 60 TELE PRE ETAT 4,52 
» 100 Monet 16,30 

Sucrase E. 
Saccharose transformé après 30 minutes....... k 1,93 
» | 60 FRAC CS Fa 09 
» 100 RTE A6 


. Nous poursuivons cette étude en cherchant quelle est la dose de magnésie 
Le la sucrase présente son maximum d'action. 
R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 92 


+ 
# 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — La présure des Crustacés décapodes. 
Note () de M. C. Gerser, présentée par M. Dastre. 


La facilité avec laquelle on peut obtenir, en abondance et assez pur, le 
suc digestif des Crustacés décapodes permet de s'étonner qu'on ait mis si 
longtemps à constater ses propriétés physiologiques et, en particulier, à si- 
gnaler son action présurante (?). | 

Nous avons appliqué à l’étude de cette présure la méthode qui nous a 
servi antérieurement pour les présures végétales et celles des Mammifères. 
L'utilisation directe du suc stomacal et celle du produit de macération des 
glandes hépatiques dans l’eau salée à 2,5 pour 100 nous ont donné des 
résultats identiques; aussi prendrons-nous ici, comme exemple, le macéré 
hépatique dialysé du Crabe enragé (Carcinus mænas Pennant). 

1° Action de la température du lait sur sa vitesse de coagulation. — Cette 
action est bien différente suivant qu’on opère sur le lait cru ou bouilli. 


a. La limite inférieure de température de caséification est beaucoup plus basse avec 
le premier qu'avec le second. Le lait cru, en effet, coagule encore à 20°, tandis qu’au- 
dessous de 35° on ne peut pas obtenir de caséification avec le lait bouilli. 

b. En revanche, déjà à 50°, la loi de proportionnalité ne s’observe plus dans le cas 
du lait cru, et l’on n'obtient de bonnes coagulations que lorsque celles-ci se produisent 
en moins d’un quart d'heure, cet intervalle se rétrécissant très rapidement quand la 
température s'élève. Au contraire, à 65° la loi de Segelcke et Storck est encore appli- 
cable au lait bouilli si longue que soit la coagulation; celle-ci se fait encore très bien 
en trois quarts d'heure à 70°, en un quart d’heure à 75°, et il faut atteindre 80° pour 
n’obtenir que des coagulations très rapides ne dépassant pas 2 minutes, 

L'absence de coagulation du lait bouilli, au-dessous de 35°, est due à l’abaissement 
du taux de minéralisation du lait par la précipitation du phosphate de chaux à l’ébul- 
lition. Il suffit en effet de restituer la chaux sous forme de CaCl? par exemple pour 
obtenir à 30°, à 25° et même à 20° des coagulations normales avec le lait bouilli. 

c. Mais le fait le plus important consiste dans l'élévation considérable de la tempé- 
rature du maximum d’action. L’optimum est compris en effet entre 70° et 55° pour les 
deux sortes de lait. Nous sommes loin des 41° de la présure de veau et nous nous rap- 


prochons singulièrement des présures végétales. 


2° Action de la chaleur sur l’activité des solutions présurantes. — Les faits 
précédents nous permettaient d'espérer que les solutions pures de présure 


.: (1) Présentée dans la séance du à octobre 1908. 
(2) J. Seuner, £xistence de la présure dans le suc digestif des Crustacés (Ass. fr. 
Av. Sc., Lyon, 1906, et Comptes rendus Soc. Biol., t. XI, 1906, p. 23). 
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résisteraient aux températures élevées. Il faut atteindre 5o° pour.constater, 
après une demi-heure de chauffe, une diminution très légère de l’activité du 
suc (-5); dans le même temps, à 55°, la diminution est de À; à 65°, la pré- 
sure est devenue huit fois plus faible et, à 75°, quatre-vingts fois; mais il 
faut chauffer à 80° pour lui voir perdre toute propriété présurante. 

; 3° Action des sels neutres des métaux alcalins et alcalino-terreux sur la coa- 
gulation du lait. — Ces sels sont tous accélérateurs à dose faible et moyenne, 
retardateurs à forte dose, et cela aussi bien avec le lait bouilli qu'avec le 
lait cru. La seule différence entre les deux sortes de lait consiste en ce que 

_ la phase accélératrice est plus accentuée dans le cas du premier que dans 
1 celui du second. C’est une différence de même ordre qui distingue les sels 
des métaux alcalino-terreux des sels des métaux alcalins. Ces faits ressortent 
nettement de l'expérience suivante, dans laquelle on a fait agir, à 30°, 
sur 5% de lait cru, une même dose de présure (0‘°*,32) en présence d’un 
nombre croissant de molécules-milligrammes de Na Cl et de CaCl, évalué 


par litre de lait : 
Moléculès-milligrammes de sel. 


6. 42. 24. 48. 96. 192; 384. 


m s m s m s m s m S s m s 


NaCI.. 9.00 7.20 7.00 7.30 8.10 9.20 12.40 21.20 
\ CaGl?....8.50 5.40 4.00 4.30 5.00 6.40 8.20 12.30 


4° Action des acides sur la coagulation du lait. — Elle est différente avec 
le lait cru et le lait bouilh. 


a. Lait cru. — Les acides se comportent comme les sels neutres vis-à-vis du lait 
cru. Ils sont accélérateurs à dose moyenne, retardateurs à forte dose. Très souvent la 
phase accélératrice est précédée d’une phase retardatrice pour les doses faibles; mais 
cette dernière phase est toujours peu accentuée, ainsi qu’on en peut juger par les 
chiffres suivants, obtenus dans les mêmes conditions que ceux de l’expérience pré- 
cédente, mais avec 0°%,10 de présure : 


Molécules-milligrammes d'hydrogène acide. 
241 rt TT Eee 0000. "NME à M NES FRET 4 
0. 0,218, 0819: 1,10. 3,50. T. 14. 20. 26: 


m s m s m L °m s m s m $ en LI cn s de a $ 

HCI.... 24.20 25.50 26.40 24.50 24.00 21.40 23.50 35.40 52.30 

C‘H°0‘ * 

St t 6 29.40 29.50 27.40 25.20 22.40 23.30 929.45 43.00 127.00 

Nous avons déjà signalé cette première phase retardatrice, mais beaucoup plus 

-accentuée, avec la plupart des présures végétales; elle ne se manifeste pas avec les 
_ présures des Mammifères: 


et. 
_ 
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b. Lait bouilli. — Dans le cas du lait bouilli, la phase retardatrice due aux fortes 


doses d’acide disparaît; elle est remplacée par une phase accélératrice, continuation 
et accentuation de la phase accélératrice moyenne du lait cru, ainsi qu’on peut le voir 
dans les chiffres suivants, obtenus à 50° avec 0% ,03 (HCI) et o°%,02 (C*H5O*) de 
présure : 
Molécules-milligrammes d'hydrogène acide. 


"© 9 1m 


0. 0,218. 0,875. 1,75. 3,50. 7. {EU 90 
m 


HG 1 22.30 24 20: 24.50 n 1-08, Fr 13:40 7.50 »., » 
CH: O5 | 


SR 37.10 37.20 38.30 38.50 33.10 22.20 0#%1:50 M5:4o 


En résumé : La présure des Crustacés décapodes se distingue des autres pré- 
sures animales connues par sa résistance à la chaleur et l’action particulière 
des acides. Elle se rapproche des présures végétales et obéit beaucoup mieux que 
toutes les presures étudiées jusqu'ict aux lois des actions diastasiques. Elle con- 
stitue donc un matériel de choix pour l'étude des actions présurantes. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Détermination numérique de l'excrétion urinaire 
de l'azote sous diverses formes chez l'homme normal. Note de 


M. L.-C. Manuran», présentée par M. A. Gautier. 


Malgré les innombrables déterminations analytiques effectuées sur l’urine, 
et si étrange que cela puisse paraître, nous ne connaissons encore que d’une 
manière insuffisante la composition normale de l'urine humaine. Je ne 
parle pas seulement des nombreux constituants qui apparaissent dans ce 
liquide en quantité trop minime pour se prêter commodément au dosage, 
mais aussi du chiffre véritable et des proportions relatives exactes des con- 
stituants les plus abondants et les mieux connus. C’est ainsi que les Tableaux 
qui dans les Traités représentent la composition de l'urine normale 
n’ont pu être obtenus qu’en juxtaposant, assez arbitrairement, les valeurs 
moyennes des divers constituants déterminées souvent par des observateurs 
différents, et en général sur des urines différentes. 

C’est pour remédier à ce grave inconvénient qne MM. G. Donzé et 
E. Lambling (‘) ont exécuté, il y a quelques années, par des méthodes 
précises, le dosage simultané de l'azote total, de l’urée, de l'acide urique, des 


(1) G. Dowzé et E. LamBunG, Sur la grandeur du « non dosé » organique de 
l'urine normale (Journ. de Physiol. et Pathol. gén., t. V, 1903, p. 225 et p. 1061). 
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purines basiques et de la créatinine. Leur travail a donné des résultats fort 
intéressants, provenant d’une vingtaine d’urines émises par six sujets adultes 
et deux enfants, et recueillies à des dates assez diverses, alors que les sujets 
usaient d’une alimentation mixte, mais non déterminée. 

Leur travail étant à peu près seul en son genre, il m’a semblé qu'il ne 
serait pas inutile de faire connaître les résultats d’une série d'analyses exé- 
cutées, non plus sporadiquement, mais pendant 6 jours consécutifs sur 
10 hommes de 22 à 25 ans, vivant de la vie militaire et recevant une alimen- 
tation mixte déterminée et constante. Chacun des chiffres qu’on va lire est 
donc la moyenne de soixante déterminations homogènes ; j'ai d’ailleurs 
constaté que cette moyenne ne varie pas si l’on prend seulement 50 analyses 
au lieu de 6o, c’est-à-dire que les légères oscillations individuelles sont com- 
plètement amorties dans l’ensemble: la légitimité de cette moyenne est donc 
mathématiquement prouvée. 

Les analyses ont été faites par les meilleures méthodes actuellement con- 
nues. On en trouvera l'exposé, ainsi que tous les chiffres individuels, dans 
une publication plus étendue. Voici les résultats définitifs, indiquant la 
composition moyenne, en 24 heures, de l’urine de mes sujets : 


ee do mue nd ne à Ge Ge ed 9 a à 0 1810°m° 
ROUE OM TT BEN NS ANSE de ent . Li cmt 0, 045 
PR RU OO AZ PR RATS den ie pe noue 2.8 ds à ve (EL 
Mnéegs is ed d2582 ei Di LR LA NN IONNA EH. 27,64 
nd AR nd sun 0,68 
Purines basiques (en xanthine)........... ANTOINE 0,10 
LU EN E COR PER ER TERRE PT OT PE 15,87 
CR EE AR RP ete pt nur lee ba dns ee s 0,91 
Azote durée: uslusmen us CHE HE EUR LD 12,90 
Azote purique total (noyau).......................... 0,262 
Mioterd'atideurique. she, 35lieubas athaien 24h. au aise 0,227 
Azote des bases puriques (noyau)............:........ 0,035 
Azote précipitable par l'acide silicotungstique.......... 0,090 
Part de AzH° pour, 100,de Az total; ..,......1.. 41 ue 5,73 
Part de Furée pour. 100 de Az/lotal,::4..….,.......;... 81,29 
Part des purines pour 100 de Az Lotal................. 1,65 
Part de l'acide urique pour 100 de Az lotal............. 1,43 
Part des purines basiques pour 100 de Az total......... 0,22 


Part des silicotungstates pour 100 de Az total..... at 0,57 


PU" 
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Fraction déterminée pour 100.de Az....,.....,........ 88,85 
Fraction indéterminée pour 100 de Az................. 11,19 
Ac. phosphoriqua (en POSER Re 2,19 
P des phospliates TS 22 ere cr ee ee re " 0,96 
Rapport atomique P:Az,..... RÉ ET V de nihg ES 1:37,9 


Le Tableau ainsi arrêté ne diffère que de peu de celui qu’on dresserait à 
l’aide des analyses de MM. Donzé et Lambling; je pense néanmoins que 
l’on pourra adopter de préférence les valeurs actuelles, comme résultant 
d’un ensemble plus nombreux, dont la moyenne à été contrôlée mathéma- 
tiquement. 

L'examen des chiffres détaillés montrera de plus que le travail muscu- 
laire paraît sans influence notable sur l’excrétion totale de l'azote, tandis 
qu'il détermine une augmentation indéniable du phosphore phosphatique 
et aussi de l’azote ici indéterminé (qui comprend la créatinine, le groupe 
des acides oxyprotéiques et de l’urochrome, l'acide hippurique, les amino- 
acides, etc.). À cette augmentation de la créatinine et des acides oxypro- 
téiques correspondrait une légère diminution de l’urée. 


LA 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE, — Action des produits de la réaction sur le dédouble- 
ment des graisses par le suc pancréatique. Note de Me L. Razasouxorr 
et de M. Emie TERROINE, présentée par M. Dastre. 


Nous avons étudié l’action des produits de la réaction (acides gras, 
savons, glycérine) sur le dédoublement des graisses par le suc pancréatique. 
Une telle recherche n’a pas été faite jusqu'ici systématiquement. 


Technique. — Nous avons fait agir du suc pancréatique de sécrétine recueilli et 
conservé aseptiquement sur des graisses neutres et des éthers. Les mélanges étaient 
agités à la main toutes les dix minutes pendant les six premières heures. Là digestion 
s’effectuait à 36°. Elle était mesurée par des dosages d’acidité faits à différents moments 
sur des prises de 10°% à l’aide de soude N/10, l'indicateur étant la phénolphtaléine. 
Tous les dosages ont été faits en présence d’une grande quantité d’alcool; la présence 
d'alcool rend, en effet, le mélange plus homogène en dissolvant les acides gras et, par 
suite, les graisses neutres, et en empêchant l'hydrolyse des savons formés au cours des 
dosages. 


1. Action des acides gras et des savons. — L’addition d’acide butyrique à 
un mélange de butyrate d’éthyle et de suc pancréatique, l'addition d’acide 
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oléique à un mélange d’huile d'olive et de suc, ou bien de crème et de suc, 
diminuent considérablement la vitesse de dédoublement de ces corps et 


peut même l’empêcher totalement : 
Accroissement 
de l'acidité après 


150%, 6" 10m. 
20% huile + 5°%° suc paner. + 10% eau.,.....:.1:.... order} 6st up 4 


-20°m° huile +- 5 suc paner. + Br eau + 2° acide oléique..…. 3,2 : QE I 


‘Mais ces résultats sont ambigus, l'acidité pouvant par elle-même ralentir 
le dédoublement. Nous avons donc étudié l’action, non plus de l'acide, mais 
de son sel de soude qui se forme également au cours de la digestion. 1’ ad- 
dition de butyrate de soude à du butyrate d’éthyle, d’oléate de soude 
neutre à de l'huile d'olive, diminue considérablement la vitesse de dédou- 
blement de ces corps par le suc pancréatique : 


Acidité 

après 

6: 40m 
RON Dele ane DAnGR TOR PATES Lune de datmedine e bu èe ve, nt 5,0 


20% huile + 5°%° suc pancr. + 10°" oléate de soude à 1 pour 100..... Dr) 


Il doit être pos ICI que la graisse saponifiée du premier mélange repré- 
sente environ + de la quantité introduite. 


IT. Action de la glycérine sur la digestion pancréatique de l'huile. — L'ad- 
dition de glycérine neutre à un mélange de suc pancréatique et d’huile 
préalablement émulsionnée ou non détermine une accélération considé- 
rable de la vitesse du dédoublement, que le suc pancréatique soit employé 
tel quel ou qu’il soit activé par addition de sels biliaires. 

| Acidité après 


2 —— 


AifOn ed 3081, 222P 80 


20% émulsion huile + 5°" suc pancr. + 10" eau ...... ,0 4,5 LA 


20% émulsion huile + 5t%° suc pancr. + 10%" glycérine. 8,8 10, 195 
20% émulsion huile + 5°%° suc bouilli + 10°" eau.........:.......... - alcalin 
20% émulsion huile + 5°% suc bouilli + rot" glycérine............... alcalin 


: Cette accélération peut s’observer également sur d’autres graisses : huile 
de coton, huile de ricin, etc. Elle est beaucoup plus importante si l’on 
emploie, pour l'étude de la digestion, de l’huile non préalablement émul- 
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sionnée : | LA 
Acidité-après 
Re) 
1557. 24». 
rotm° huile + 5°%° suc pancr, + 10% eau.........,.. 1,2: 2,6 
10% huile + 5°%° suc pancr. + 10% glycérine...... 6,0 11,0 


Ce résultat (accélération du dédoublement de l’huile en présence de glycérine) était 
inattendu; comment devait-on le comprendre? Plusieurs hypothèses pouvaient être 
envisagées : la glycérine exerçait une action spécifique, ou bien elle influait sur la ré- 
partition du ferment entre la phase aqueuse et la phase huileuse, ou bien encore elle 
homogénéisait le mélange en digestion, augmentant ainsi la surface de contact du corps 
à digérer avec le ferment. C’est ce dernier point qui nous a semblé le plus important 
et que nous avons soumis tout d’abord à l’expérimentation. Si cette dernière hypo- 
thèse est exacte lorsque la surface de contact de la graisse à digérer ne peut pas varier, 
l'addition de glycérine ne doit pas modifier sa vitesse de digestion; d’autre part, l’addi- 
ion d’un corps quelconque susceptible de rendre plus homogène le mélange du suc et 
du corps à digérer doit, comme la glycérine, accélérer la vitesse de digestion. Nous 
avons étudié ces différents points. 


UT. Action de la glycérine sur la digestion pancréatique d'un éther dissous, 
des émulsions naturelles parfaites, d'une graisse solide. — Pour que l’addi- 
tion de glycérine ne puisse pas modifier la grandeur de la surface du corps 
à digérer, nous avons pris soit des solutions de monobutyrine, soit des 
émulsions naturelles parfaites telles que la crème et le jaune d'œuf, soit 
une graisse solide telle que des cubes de graisse de porc. Dans aucun de 
ces cas la glycérine n’a provoqué la moindre accélération; les chiffres 


ci-dessous viennent à l’appui de cette affirmation : 
Acidité après 


215", 5:30. 222. 

20m crème + n° suc pancr. + 20% eau.................. 8,7 11,0 13,2 

20° crème + 5°m° suc pancr. + 10°" eau + 10°" glycérine... 8,3 11,9 12,9 

20‘ émulsion jaune d'œuf + 5%" suc pancr. + 20°" eau..... » 13,7 16,7 
20m" émulsion jaune d'œuf + 5°" suc pancr, + 10°% eau | | 

ho" glycérine. à, 6% er else Vote em de Ru as d2 NS 16,4 


Pour des quantités plus considérables de glycérine, on observe même un 
léger retard du dédoublement. 


IV. Action de substances ayant une viscosité ‘analogue à celle de la gly- 
cérine sur le dédoublement des huiles. — Nous avons employé des solutions 
très épaisses de diverses gommes ou des sirops de sucre. Les mélanges en 
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digestion contenant ces corps étaient beaucoup plus homogènes que les mé- 
langes témoins et le dédoublement y était considérablement accéléré : 


Acidité après 


ES 

; 2», 6h40. 

20°%° d'huile d'olive az ÿem suc Miss OMR eAIE LR eee 5,8 8,9 
20% d'huile d'olive + 5% suc paner. + 10°" sirop de sucre. 34,1 4o,1 


L'ensemble de ces faits montre donc que, sans exclure l'intervention pos- 
sible d’autres facteurs, l'accélération par la glycérine du dédoublement de 
l'huile par le suc pancréatique doit être rapportée, pour une part très impor- 
tante, à APN QE de la surface de contact du corps à dédoubler avec 
le ferment. 


MÉDECINE. — De la tonalité du son de percussion. Note de M, GaBRiEL 
ArTaauD, transmise par M. Lannelongue, 


La percussion digitale du thorax reste encore, malgré toutes les méthodes 
nouvelles, le moyen le plus pratique, le plus simple et le plus sûr d’explo- 
ration du poumon. Mais, pour enlever à ce procédé la tare empirique qui le 
déprécie, 1l convient de donner à l’étude du son de percussion la précision 
nécessaire à l'établissement d’une base normale sans laquelle les variations 
pathologiques ne peuvent être utilement appréciées. C’est dans ce but 
qu'ont été poursuivies les recherches qui font l’objet de ce travail. 

A l’état normal, la percussion digitale du poumon fournit un bruit 
presque dépourvu js caractère musical. Cependant, si, à l'exemple des 
anciens et suivant la technique si admirablement précisée par Woillez dans 
son Traité d'auscultation, on pratique la percussion dite profonde, on 
arrive avec un peu de pratique à obtenir un son suffisamment prolongé et à 
caractère musical assez tranché pour qu’on puisse le soumettre à l'analyse 
acoustique au point de vue de ses caractères essenlLiels ; tonalité, intensité, 
timbre. 

Donc, pour mettre en évidence la tonalité du son de percussion, il con- 
vient de percuter avec force, de manière à prolonger la durée et à aug- 
menter l'intensité, conditions favorables à l'appréciation de la hauteur du 
son qu’il s’agit de mesurer. Nous avons employé deux méthodes techniques 
de mesure :. 


c. BR; 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 95 
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1° La comparaison avec des boîtes de résonance étalonnées par Lancelot et vérifiées 
par nous, et dont la percussion fournit une note fixe; 

2° La recherche du maximum de résonance dans un résonnateur dit universel con- 
struit pour cet usage, 


Les résultats obtenus ont été très constants et nous ont conduit aux con- 
clusions suivantes : 


1° La tonalité du son pulmonaire est fonction linéaire de la taille et dépend uni- 
quement de la longueur du tuyau bronchique. NT TR 

2 Cette tonalité correspond à un son moyen d’environ 900 vibrations doubles chez 
l’adulte, c’est-à-dire au /a de la troisième octave et assez voisine du sh, qui représente 
le vocable de la voyelle &. | 

3° Cette tonalité, contrairement à une opinion courante, est la même pour toute 
l'étendue du thorax. Des différences légères d'intensité et de timbre expliquent les 
divergences qui se sont produites dans l’appréciation auriculaire de cette tonalité. Des 
lésions légères ou graves du sommet, dont la fréquence anatomo-pathologique est de 
50 pour 100 à l’âge moyen, augmentent encore la cause d’erreur. 


Ces constatations montrent qu'à l’état normal, le son de percussion 
représente le son fondamental du tuyau bronchique, dont la longueur nor- 
male serait d'environ 20% chez l'adulte, tuyau fermé commençant au 
larynx et se terminant dans le parenchyme. Le tuyau de 40°" ouvert que 
représente l’ensemble des voies respiratoires n'intervient que comme ren- 
forcement, car la fermeture de la cavité buccale ne fait qu “affaibli 1e son; 
sans altérer sa tonalité. 

A l’aide de ces bases normales, il est facile de comprendre et d’inter- 
prèter les phénomènes pathologiques. L'expérience montre que dans tous 
les états pathologiques la tonalité se modifie. 

Dans deux lésions seulement cette tonalité diminue et ce sont justement 
celles dans lesquelles la longueur du tuyau bronchique est augmentée, 
c'est-à-dire l’emphysème vrai fe Laennec et le pneumo-thorax. En outre de 
la variation de tonalité, il se produit d’ailleurs une augmentation sensible 
de l'intensité et une altération profonde du timbre. 

Dans tous les autres cas qui, au contraire, par inflammation, congestion 
ou sclérose, diminuent la longueur du tuyau bronchique, l'augmentation de 
la tonalité est la règle. | | 
La relation entre la diminution de longueur du tuyau bronchique et 
l augmentation de tonalité est d’ailleurs si étroite, qu ‘il est facile de constater 
que dans les lésions chroniques de toute origine qui s’accompagnent de sclé- 
rose ascendante des bronches, la tonalité devient fonction du epS d’évo- 
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lutiôn-ét que, comme nous l'avons signalé Sspuis BBD cette tonalité 
ést caractéristique de l’âge d'une désion. | 

"Ces différences de‘tonalité entre les divérses régions du poumon ne sont 
pas extrêmement étendues ; elles ne. correspondent qu’ à des écarts qui ne 
dépassent pas une tierce majeure. Cet intervalle représente une. variation 
de longueur qui est de 5°" tout au plus, ce qui montre la. sensibilité de 
cette téchnique et les ressources qu’elle peut fournir. 

Malgré les’ intervalles’ relativement petits qu'il s agit PAPER cés 
nuances sont néanmoins parfaitement perceptibles, car elles $ accompagnent 
de variations décroissantes et simultanées d'intensité et de durée, ain$i que 
de différences de timbre qui les rendent très ; sensibles, même à une oreille 
peu exercée. : ès | lq 


3 ‘à 


Cf 1O 11019 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence d’une nouvelle fenêtre de terrains prépyrénéens 
au. mulieu des nappes nord-pyrénéennes, aux environs d’Arbas (Haute- 
Garonne). Note de M. Léon Berrranp, présentée par M. Michel Lévy: 


Dans les Cartes géologique et structurale qui accompagnent mon récent 
Mémoire sur les Pyrénées (!), j'ai figuré, aux environs d’Aspet et.Arbas, 
principalement d’après des documents qui m'avaient été communiqués par 
M. Carez, un important affleurement primaire (massif de Milhas), apparais- 
sant à la base des couches secondaires inférieures de la nappe nord-pyré- 
héenne que J'ai désignée par la notation B, et appartenant aussi à cette 
même nappe. J’indiquais, d’autre part (p.131), que la surélévation corres- 
pondante de la nappe B se place dans le prolongement de l’anticlinal, com- 
mun aux diverses nappes pyrénéennes, auquel est due l'apparition des ter- 
rains prépyrénéens dans les deux fenêtres d'Oust-Massat et. de Rabat: En 
figurant ce massif primaire, j'avais admis, avec M. Carez, et sans avoir 
personnellement étudié les environs d’Arbas, que tout l’espace compris à 
l'intérieur du contour qui délimite la base des IFTRAIRE se CONANTRE de la 
nappe Be est bien occupé par des. terrains primaires. ::. dt: svsth bi 

de connaissais “effectivement ceux-ci dux environs d° Aspet ét de Milhas, ainsi que sur 


üñe étroite bande au‘sud de Herrantet de Fougaron, que j'avais suivie en longeant la 
base des couches secondaires qui forment la crête de la forêt de Buzan. Quant aux 


nr ) Bull. Serv. Carte éolog. fran» n° us 183 P« 40, fig. et 5 pr: Paris, abc 
1907. 


718 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


environs d’Arbas, le grand Mémoire de M. Carez sur la Géologie des Pyrénées fran= 
çaises (p. 1305) les mentionne de la manière suivante: « Dans la partie centrale, au 
contraire (environs d'Arbas et de Fougaron), le Primaire ne présente pas d’intrusions 
de roches éruptives, ce qui l’a fait méconnaître et classer dans le Secondaire (!). Il est 
constitué par une alternance de schistes noirs et gris foncé, devenant jaunes par alté- 
ration, et de bancs de calcaire dur presque noir, généralement peu épais; il y a aussi 
quelques grès et, entre Herran et Arbas, des brèches noires à gros éléments. Ces 
couches sont plissotées, sans direction générale de plissements, Leur âge est encore 
mal déterminé : elles semblent se rapporter à l'Ordovicien où au Dévonien inférieur. » 
M. Carez s'étant fait une spécialité de l’étude des couches secondaires pyrénéennes, je 
n’eus pas de doute que ces couches, qu'il rejetait de la série secondaire, fussent effec- 
tivement primaires; comme, d'autre part, j'avais rencontré du Gothlandien et de l’Or- 
dovicien au sud-est de Fougaron, et comme la région entre Aspet et Arbas montre des 
schistes sériciteux plus anciens, j'avais adopté, provisoirement et sans délimitation 
précise, mais en pensant rester dans une approximation très suffisante, un âge ordovi- 
cien ou plus ancien pour les couches en question des environs d’Arbas. 


Aussi, dans les courses que je viens de faire récemment au voisinage de 
cette localité, pour l’achèvement de la feuille géologique de Bagnères-de- 
Luchon, je fus très étonné de rencontrer, tout alentour d’Arbas et de Fou- 
garon, un très beau développement de dalles gréseuses jaunâtres, extrème- 
ment régulières et fortement psammitiques, qui servent à faire les clôtures 
des champs. Ces grès sont incomparablement plus développés que la des- 
cription précitée permet de le penser et, d’autre part, ils sont identiques à 
ceux du Crétacé supérieur qui se montrent dans les fenêtres de Rabat et 
d’Oust-Massat. Quant aux couches avec lesquelles ils alternent, ce sont de 
véritables marnes ayant une structure plus ou moins schisteuse, mais qui 
ne ressemblent, à ma connaissance, aux schistes d'aucun niveau primaire 
pyrénéen. Les calcaires, qui s’intercalent çà etlà en bancs peu épais et tou- 
jours subordonnés aux grès, introduisent, il est vrai, une légère différence 
de facies avec la composition des couches des fenêtres ariégeoises; mais, 
lorsqu'ils deviennent plus abondants vers la base de la formation, en dessous 
de Herran, ils s'associent aux brèches très grossières et polygéniques qu’in- 
dique M. Carez et où il est facile de retrouver des fragments des couches 
secondaires nord-pyrénéennes. Ces brèches me semblent identiques à celles 
qui se rencontrent dans le Cénomanien prépyrénéen et la détermination de 
l’âge précis de la série gréseuse supérieure ne peut donner lieu qu’à la même 


(*) En particulier par M. Caralp, qui les avait assimilées à son flysch de la Bellon- 
gue; mais celui-ci n’est, en réalité, qu'un complexe hétérogène, qui comprend dos 
couches primaires et d’autres d'âge secondaire variable. 
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discussion que pour les deux fenêtres ariégeoises, c’est-à-dire qu'ils seraient 
probablement sénoniens et, en tout cas, au moins cénomaniens. 

Je ne puis m'expliquer que l’âge de ces couches ait été méconnu, malgré 
leur facies bien caractéristique, qu’à cause de leur situation tout à fait anor- 
male et entièrement inexplicable si l’on ne fait pas appel à la notion des 
charriages. C’est qu’en effet, dans la région à l’est d’Arbas et Herran, elles 
occupent la même situation stratigraphique apparente que les terrains pri- 
maires aux environs d'Aspet et Milhas; le long du bord nord-est de leur affleu- 
rement, elles s’enfoncent sous la série secondaire inférieure B avec une com- 
plète indépendance de direction et d’allure, qui les a fait considérer comme 
ayant été le substratum originel des couches de cette série, alors qu’elles ne 
sont pour elles qu’un substratum d'occasion. D'ailleurs, lorsqu'on suit le 
contact de ces deux séries de couchés, on voit qu’en certains points au nord- 
est et au sud d’Arbas, la série secondaire B est incomplète à sa base, les do- 
lomies jurassiques y reposant directement sur les grès crélacés. Par contre; 
à l’ouest d’Arbas, on voit reparaître les terrains primaires à la base de la 
nappe B, au-dessous des couches secondaires inférieures, et le Crétacé supé- 
rieur s'enfonce alors sous ces schistes gneissiques comme ailleurs il dispa- 
raissait sous les couches secondaires. De même, au sud de Herran et de 
Fougaron, la lame ordovicienne et gothlandienne dont j'ai précédemment 
parlé se montre à la base de la nappe B; celle-ci apparait donc, là comme 
partout où j'ai pu étudier sa base, pourvue ou non de couches primaires et, 
dans ce dernier cas, les couches secondaires inférieures peuvent elles-mêmes 
manquer : c’est bien l'allure générale que j'ai mise en évidence pour les 
nappes nord-pyrénéennes. 

D'autre part, dans la région de Herran, une lame plus ou moins épaisse 
de calcaires secondaires marmorisés et accompagnés de roches intrusives 
basiques s'intercale entre les schistes primaires de la nappe B et le substra- 
tum de Crétacé supérieur. Au premier abord, il semble naturel de penser 
que c’est un témoin de la nappe inférieure À qui se montre vers le bord mé- 
ridional de la fenêtre d’Arbas. Mais j'ai pu reconnaitre que ces couches sont 
renversées, ce qui est d'accord avec leur marmorisation et leur cortège de 
roches basiques pour me faire penser que c’est un fragment de la région 
frontale de la nappe B qui est resté en arrière et laminé sous celle-ci. 
Quelle que soit d’ailleurs l'opinion qu’on ait à cet égard, la localisation d’un 
témoin de A sur le seul bord méridional de la fenêtre ou l’absence de tout 
témoin de cette nappe inférieure constituent une vérification de l’hypothèse 
que j'ai émise (loc. cit., p.132) relativement au débordement de la nappe B 
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par rapport à À à l’ouest du Salat, et l’on constate la superposition directé, 
de la nappe B aux couches prépyrénéennes que j'avais prévue dans mon 
Mémoire. 

En résumé, la découverte de la nouvelle fenêtre d’Arbas permet de faire 
une série de constatations de grande importance, venant toutes à l'appui de 
Pinterprétation que j'ai donnée de la structure du bord pyrénéen septen- 
trional. 


SISMOLOGIE. — Perturbation sismique du 13 octobre 1908. 
Note de M. ALFRED ANGor. 


Une perturbation sismique importante a été enregistrée, le 13 octobre, 
à l'Observatoire du Parc Saint-Maur (sismographe photographique Milne 
à deux composantes). Elle paraît correspondre à un tremblement de terre 
qui, d’après les journaux, aurait été ressenti à Mexico. 

Les mouvements, très nets mais de faible amplitude pour la composante 
W-E, sont beaucoup plus grands pour la composante N-$. Nous indiquerons 
seulement les principaux résultats relatifs à cette composante, en rapportant 
les heures au temps moyen civil de Greenwich, conformément aux usages 
internationaux. La vitesse de déroulement du papier (4"", 2 par minute) et 
surtout les irrégularités du mouvement d’horlogerie ne permettent pas 
d'évaluer le temps à plus de 10 ou 12 secondes près; les heures des secousses 
sont donc données en minutes et dixièmes de minute, la fraction de minute 
ne pouvant être garantie à plus de + 0,2. 

Le tracé, absolument calme toute la nuit, montre, à partir de "19,5, un 
frémissement très appréciable qui a persisté jusque vers 8"10". Dans cet 
intervalle de près de 3 heures, on distingue au moins 16 périodes d’agita- 
ion plus grande, dont les principales sont les suivantes: | 


Première période : début à 5"29",8; amplitude 1,5, 

Cinquième période (principale) : début à 5/55", PP amplitude maxi- 
mum, 6,2 à 6h, 

Sixième période: début à 68,7; amplitude, 1", 9. 

Neuvième période : début à 6"25",4; amplitude, o"®, 9. 

Quinsième période : début à 7"28",1; amplitude maximum, 1"",0 
vers 734". 


. Les constantes du sismographe, pour le jour de l'observation, sont les sui- 


PARTS FA 
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vantes : durée d’oscillation du pendule N-$, 175,5; du pendule W-E, 15,8; 
un déplacement de 1" sur la courbe d'enregistrement correspond à une 
dénivellation de o”, #8: 

L'instrument ne possède aucune disposition pour amortir les oscillations 
- qui, après une seule impulsion, restent perceptibles pendant plus de 10 mi- 
nutes; on ne peut donc indiquer actuellement avec quelque certitude que 
lheure du début des secousses. Des mesures immédiates seront prises pour 
remédier à cet inconvénient; mais il est à souhaiter que l'Observatoire soit 
_ doté promptement d’un sismographe plus sensible et surtout qui permette 
d'évaluer le temps avec une plus grande exactitude, En attendant, le sismo- 
graphe actuel sera maintenu en fonctionnement régulier à l Obsemataire du 
. Parc Saint-Maur, grâce au dévouement de M. Moureaux, qui a bien voulu 
accepter temporairement cette charge nouvelle, 


HYDROLOGIE. — Sur l'érosion des grès de Fontainebleau. 
Note de M. E.-A. Marrer. 


Dans une Note du 22 juin 1908 j'ai expliqué comment les roches pédon- 
culées et ruiniformes des calcaires sont dues à l’érosion des eaux tourbil- 
lonnantes torrentielles. Il résulte des observations que j'ai accumulées de 
1904 à 1908 que cette règle est applicable aussi aux grès de Fontai- 
. nebleau. 

La fissuration naturelle de ces grès les a, en effet, prédisposés tout spé- 
| cialement à l’action des érosions hydrologiques tant superficielles que sou- 
terraines. 

Sept caractères morphologiques établissent comment se sont réalisées 
ces érosiOns : 


1° Les trois gouffres de Clair-Bois sont de vraies bouches d'absorption des eaux 
“anciennes par les fissures mêmes du grès, arrondies en avens circulaires; celui de la 
Malemontagne représente un entonnoir d’effondrement, ayant crevé le calcaire de 
Beauce, au-dessus d’une zone sablonneuse affouillée et entraînée par l’eau souterraine. 
2° Les cavernes (Augas, du Parjure, Saint-Hubert, etc., et celles des Voleurs et du 
Diable à Larchant, près Nemours), absolument-naturelles aussi, présentent des reliefs 
intérieurs ostensiblement frappés au coin d’une véritable érosion souterraine, tout pa- 
reils aux accidents du calcaire; érosion mécanique bien entendu, puisque la réelle 
corrosion (chimique) a dû être nulle sur ces grès à ciment siliceux. 
3° Les roches percées abondent partout, horizontales sur les crêtes et dans les 
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fonds; obliques sur les pentes où elles ont basculé par suite de l’enlèvement du sable 
sous-jacent. J'en énumérerai et figurerai les principaux types, fort suggestifs, dans un 
travail spécial. Les plus topiques sont l’avaloire de Gargantua, l'éléphant de Barbizon, 
la marmite du Diable ou Éléphant, à Larchant (près Nemours), énorme et avec trois 
arcades, etc. 

4" Les couloirs sous-roches, ou rainures horizontales, ont aussi le même profil que 
dans les calcaires rabotés par des rivières. 

5° Les marmites de géants ne sauraient être dues à la stagnation d’eaux aci- 
dulées, puisque le ciment des grès est reconnu maintenant comme siliceux. Les 
plus remarquables sont à la mare du Mont-Ussy, près de la caverne d’Augas, 
à Recloses, etc. 

6° Les champignons où roches pédonculées d’Apremont, de l'éléphant de Bar- 
bizon, etc. rappellent à s'y méprendre l’amphore de Montpellier-le-Vieux, etc., et 
surtout le champignon du Verdon (voir ma Note du 22 jus que les torrents seuls 
ont pu amincir au pied. 

7° Je viens de rencontrer (2 octobre) des galets roulés en grès (dont on contestait 
jusqu ici l'existence) à Larchant, dans le sable obstruant une ancienne marmite der- 
rière l'éléphant. 


Les figures ci-contre affirment suffisamment que des roches ainsi détou- 
rées fournissent la preuve matérielle du passage d’anciennes eaux cou- 
rantes. 1154 

Ce n’est donc pas le travail des eaux de pluie, des simples ruissellements 
locaux qui doit expliquer la capricieuse morphologie des grès de Fontaine- 
bleau. 

Malgré les derniers et savants travaux dont les grès de Fontainebleau 
ont été récemment l’objet, il faut revenir à l'hypothèse de Belgrand sur 
l’action des courants violents ; toutefois M. Douvillé a eu parfaitement 
raison de contester que les alignements des grès soient uniquement dans la 
direction de ces courants « déterminée elle-même par la pente générale du 
bassin ». On observe en effet des sens divers, parfois même opposés, dos 
à dos (gorges du Houx et de Franchard) dans les ravinements : ceux de 
Larchant vont du S.-0. au N.-E. Il est probable que les écoulements, pour 
des causes qu’on ne saurait préciser (mais dont la principale est le creuse- 
ment des vallées et l’approfondissement du niveau ‘de base), ont changé 
plusieurs fois de direction pendant la longue période (fin du Miocène au 
début du Pléistocène sans doute) où ils se sont manifestés; ils se sont 
abaissés peu à peu de 60" à 80", depuis le sommet des monts jusqu’au 
fond des gorges qui .accidentent aujourd’hui toute l'aire des grès de Fon- 
tainebleau, si étrangement burinée par d’indiscutables érosions très puis- 
santes. Vos v 
C. R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 16.) 94 
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PALÉOBOTANIQUE. — Sur la présence des genres Salvinia Mich., Nyÿmphæa 
Tourn. et Pontederia Linn. dans les argiles sparnaciennes du Montois. 
Note de M. P.-H. Frirez, présentée par M. R. Zeiller. 


A la base des argiles plastiques grises exploitées à Cessoy (Seine-et- 
Marne), il existe un banc noirätre renfermant de nombreuses empreintes 
végétales d’une belle conservation. 

Ce gisement, à la suite de recherches personnelles, m'a procuré des restes 
se rapportant indubitablement à une Rhizocarpée du genre Sabinia. 

J'ai, de plus, constaté la présence des genres Nymphœæa et Pontederia dans 
une série d'empreintes, provenant de la même localité, qui m’a été remise 
par M. Marin, directeur d’écoles à Chelles. 

Les deux premiers de ces trois genres sont nouveaux pour la flore éocène 
et le dernier n’a pas encore été signalé à l’état fossile ; leur présence dans 
les argiles sparnaciennes de Cessoy constitue donc un fait intéressant pour 
la paléobotanique de la région parisienne. 

Le genre Salvinia n'est représenté à l’état fossile que par un nombre 
très restreint d’espèces qui appartiennent toutes à l’Oligocène et au Miocène; 
seule une espèce américaine, S. elipuca Newby, a été rapportée, mais avec 
quelque doute, au Crétacé supérieur (‘). 

L'espèce de Cessoy, que je désigne sous le nom de S. Zerllerr, se distingue 
de ses congénères fossiles par ses dimensions et par la forme de ses feuilles ; 
les caractères qu’elle présente tendent, au contraire, à la faire considérer 
comme extrêmement voisine d’une espèce actuelle, le S. auriculata Aublet, 
du Brésil. 

En Amérique, le genre Nymphœa parait faire son apparition dès la fin 
de l’époque crétacée, dans les sédiments du Montana group de Dutton 
Creek, Wyonming, où il est représenté par le Castalia? Duttoniana Knowlt., 
espèce d’ailleurs douteuse, vu l’état défectueux de l’empreinte, à en juger 
du moins par le dessin qui en a été donné (?). 

in Europe, l'espèce la plus anciennement connue jusqu’à ce jour était 
le N. Doris Heer, du Ludien de Bovey-Tracey (Angleterre), toutes les 
autres espèces citées datant de l’époque aquitanienne. 


(*) Newgerry, mss. Hollick (Bull. Tor. Bot. Club, vol. XXI, 1894, p. 255, 
PI, CCV, fig. 14-15). 

(2) Kxowzrow, F1. of the Montana formation (Bull. U. S. Geol. Survey, 1900; 
n° 163, PL. XIII, fig. 9). ; 
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Le Nymphæa de Cessoy doit donc être considéré comme le plus ancien 
représentant du genre en Europe, puisqu'il recule son apparition au début 
de l'Éocène; il se différencie d’ailleurs des ‘autres espèces fossiles par les 
caractères que peuvent fournir les cicatrices pétiolaires et radiculaires qui 
ornent son rhizome. 

Dans ce type, que je distinguerai spécifiquement sous le nom de Nym- 
phœa Marini, la disposition des radicules est surtout bien différente de celle 
qui se montre sur les rhizomes des espèces déjà connues. Elles sont relati- 
vement plus petites, plus espacées, et forment à la base du coussinet deux 
rangées presque parallèles, beaucoup plus régulières que dans les espèces 
plus récentes. 

Quant au genre Pontederia, inconnu jusqu’à ce jour à l’état fossile, il est 
représenté dans les argiles sparnaciennes de Cessoy par des empreintes qui 
ne laissent subsister aucun doute sur leur attribution générique. 

Elles résultent de la fossilisation de feuilles d’assez grande taille, très pro- 
bablement ovales-lancéolées et hastées à la base, mais de la forme exacte 
desquelles il est difficile de se faire une idée précise par suite de la confusion 
des empreintes qui représentent le plus souvent des organes repliés sur eux- 
mêmes et empilés, en plus ou moins grand nombre, les uns sur les autres. 

La partie médiane du limbe est occupée par une nervure primaire assez 
forte et constituée par un faisceau de veinules qui s’en écartent sous des 
angles variables, le plus souvent assez aigus. Ces nervures secondaires 
montent ensuite obliquement vers la marge, qu’elles atteignent en se rele- 
vant presque parallèlement au bord. Elles sont fines, parallèles, légèrement 
flexueuses et réunies entre elles par des trabécules transverses, un peu plus 
fines qu’elles. Ces trabécules, peu apparentes sur les feuilles vivantes, sont 
au contraire bien accusées sur les empreintes fossiles. 

Comparée aux espèces vivantes c’est avec le P. cordata Ln. sp. de la 
Louisiane et du Mexique et plus particulièrement avec la variété sagittata 
Presl. que l'espèce de Cessoy présente le plus d’analogies. 

Je propose de désigner la forme fossile sous le nom de Pontederia mon- 
tensis, qui rappelle celui de la région (le Montois) dans les gisements spar- 
naciens de laquelle cette espèce paraît très répandue. 


A 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
G. D. 
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